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Le jovmal de Hardy & la date du 1" fóvrier 1769. — Esther-ñn Barry 
et Am¿in-Choiseul. -^ La lutte du partí encyclopédique et du parti 
dévot. — La multitude républicaine. — Choiseul se' défendant sur sa 
religión. — Acte de naissance de Jeanne Béqus díte la du Barry. — 
Son enfance. — Elle est placee chez la Frédérique. — La communautó 
de Sainte-Aare. — La Coiu>Neuve. — Le mag^asin de modes de ma- 
dame Labille. — Le comte du Barry. — Son passé. — Le brocantage 
de ees msdtresses. — Souper chez Lebel. 



Un bourgeois de París, qui eut au dix-huitiéme 
siécle la patience de teñir registre des faits divers de 
sontemps, des bruits et des nouvelles de la ville de 
París, de toutes les choses qu*il voyait, entendait, 
^ apprenait, Hardy, dans son Journal manuscrít (1), 
jQsqu'ici inédit, racbnte que, le 1" févríer 1769, veille 
de la Chandeleur, un ecclésiastique de ses amis alia 
dlner dans une maison qu*on ne lui a pas nommée. 
Cétait le moment oü il n'était bruit á París que de 



(1) Dea fragmenta de ce joarnal ont été publiés par la Nouvelle ñevm 
Mf^felepéái^u$t mait le manoicrit n*a pas ea encoré la publicité di^ 



LA DU BARRT. 



It eomtesse da Barry. Au dessert, un aulre ecclé- 
siastique, qui dinait dans cetle maison avec deux de 
ges confréres, invita Tami de Hardy, ainsi que toute 
la compagnie, á boire « á la présentati'on » ; et. comme 
Tami de Hardy ne comprenait guére ce que cela si- 
gnifíait et demandait si c*était á la Présentation de 
Notre-Seigneur au Temple qui devait avoir lieu le 
lendemain, le prétre, qui avait porté la santé, lui ré- 
pondait : « C*est h celle qui a eu lieu hier ou doit avoir 
lieu aujourd'hui, h la présentation de la nouvelle 
Esther qui doit remplacer Aman, et tirer le peuple 
juif de Toppression (1). » La nouvelle Esther était 
madame du Barry; Aman était le duc de Choiseul. 
Pesez cette scéne et cette parole ; la raison de la 
fortune de madame du Barry est Ik* 



Dans cette guerre des idees, la grande guerre du 
dix-huitiéme siécle, dans cette mélée des espiits et 
des ames, ardente et sans merci, dans cette guerre 
civile des conscicnces oii le sangne coule plus, mais 
oü la persécution continué; autemps descACommu- 
nications et des proscriptions de Topinion publique, 
alors qu'une sorte derevanche de l'édit de Xantes est 
priscsurl'ordre militantdes Jésuites, sur celte armée 
de vieillards poussés par la main de Choiseul hors de 

(1) Journal des événements tels quils parviennent á ma connaissance, 
par Hardy. Bibliothéqae natiooale, manuscritSt Supplécaent trao^aia, 



CHAPITRE PREMIER. I 

cette rrance oü croulent leurs maisons ; au milieu de 
ce déchirement et de ce conflit entre les habitudes 
du vieil esprit franjáis et les audaces nouvelles qui 
ont pour ministre M. de Choiseul ; entre ees deux 
absolus , rÉglise et la royauté d'une part, la révo- 
lution de Tautre, les esprits ne voient plus dans ma- 
dameduBarrylafemme, la courtisane, la filie, la du 
Barry : ils ne voient en elle qu*un moyen, une arme 
avec laquelle un parti tue un parti. Et voilá, cliose 
étrange ! qu'en ce dix-huitiéme siécle, habitué á faire 
de la femme Tinstrument des changements d'État, 
madame du Barry rallie autour d*elle, á son insu, 
tous les sentiments religieux et tous les sentiments 
politiques contraríes, blessés, humilles par le minis- 
tére Choiseul. Tout ce qu*il restait de vieille France 
onracinée dans ce qu'elle croyait, et effrayée de cette 
chaine d'incrédulité nouée de Fontenelle á Voltaire, 
par le médecin La Mettrie, le géologue Demaillet, le 
physicien Boulanger, le naturaliste Buffon, le géo- 
métre d'Alembert; tous les hommes inquiets de cet 
assaut donné par les connaissances des choses natu- 
relles, par les sciences exactes, positivos, matérielles, 
auxmystéres des choses divines; les hommes opposés 
k la nouveauté des théories gouvernementales , au 
réve des systémes, á Texpérience du progrés ; ceux-lá 
qui, avec Tassemblée des évéques, croyaient l'Église 
et rÉtat unis dans la vie et dans la mort, et voyaient 
ane révolution politique au bout d'une révolution 
religieuse ; ceux qui annoní^aient d5s 1765 « que Tes- 
prit philosophiqueétait destiné h faire naitre les plua 






4 LA DU BARRY. 

étranges révolutions et á précipiler la France dans 
les horreurs de Tanarchie »; ceux-lá encoré qui pen- 
saient que Tesprit humain était contenu et sauvegardé 
dans Tavenir par réducation que Tenfance recevait 
du corps des Jésuites (i) ; — tout ce grand parti était 
condamné h faire taire ses répugnances pour pousser 
madame du Barry lá oü elle devait le servir. Mille 
passions, mille dévouements, ce qu'un grand ordre 
laisse derriére lui de relations, d'amitiés, de souve- 
nirs, dlntéréts; TeíTroi du coeur de Louis XV devant 
la multüude républicaine (2) sur laquelle régnerait 
son successeur ; les ressentiments secrets du Dauphiu 
et de la Dauphine contre Choiseul, legues dans leur 
lestament a í.í)uis XVI, les esperances de la Heine 
brodant de sos inains bientót glacées par la mort un 
meuble pour la premiére maison des Jésuites réta- 
blie, tout so ralliait ou était rattaché par le parti h 
cctte présentation d'état. De lá cette entente, cette 
complicité instinctive autour de la maitresse, ees 
mains et ees secours invisibles qui soutinrent la du 
Barry; de lá, ce souffle et cette aide d*une puissante 
opinión publique qui la portérent au pouvoir sur le 
nuage de Psyché. 

M. de Choiseul ne se trompa pas sur la significa- 
tion de Tavénementde madame du Barry. A tous les 



(1) En 1762, le Président d'Aiguilles déclarait qu'avec la destruction 
des jésuites Vanglicisme, autrement dit le républicanisme, formeroii 
un jour l'esprit de la nation, 

(2) Rxpression d'tine lettre de Louis XV k Choiseul, datée de Fon' 
tainebleau, 15 octobre 1765, commuDÍquée par M. le doc d« Choiteal ii 
U ñevui de París, 1829, vol. IV. 



CHAPITRE PREMIER. 5 

reproches de détail faits h son administration, sa ré- 
ponse était celle qu'il avait faite en 1765 quand le 
parti groupé par Soubise derriéré madame d'Espar- 
bés, celui-lá méme qu'il retrouvait derriére madame 
du Barry, avait cherché á le renvoyer. « Quoi qu'on 
ait dit, — disait M. de Ghoiseul dans une sorte de 
justitication adressée au Roi, — que j'avais travaillé 
h renvoyer les Jésuites et que j'avais soutenu les de- 
mandes et les prétentions des parlements, de prés 
ni de loin, je n'ai fait aucune démarche sur ees ob- 
jets et n*ai eu d'autres idees que cellos que Votre 
Majesté m*a vues dans son conseil lorsqu'il m'a de- 
mandé mon avis... Enfin, le grand reproche tombe 
sur ma religión. II est difficile de m'attaquer positi- 
vement sur cette matiére sérieuse. Je n'en parle ja- 
máis; mais, dans la forme, j'observe exactement la 
décence, et dans les affaires j'ai pour principe le 
maintien de la religión (i)... » Et le duc ne se trom- 
pait pas. A trois ans de lá, dans une assemblée de 
famille chez Mesdames, en présence de la Dauphine, 
que les tantos du Roi savaient attachée secrétement 
á la personne et á la politique de Ghoiseul, le hasard 
ayant amené la conversation sur la chute de son mi- 
nistére, madame Adélaide s'écriait : « Que Texil du 
duc avait sauvé la religión en France, vu qu'il était 
manifesté que le projet de ce ministre avait été de 
la détruire de fond en comble (2). » 

(1) Mémoire da duc de Ghoiseul, remis au Roi en 1765, cité daní 1a 
Beme franfaise, juillet 1828. 

(í) Correspondance seci'éle de Mercy-Argenteau, Didoi, 1875, Dépéeht 
4i liercj & Marie-Thérése du 18 mai 1773. 

1. 
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Quelle était pourtant cette femme á laquelle les 
ironies de rhistoire laissaient attribuer et devaienl 
permettre uu tel role : la restauration de Tautorité 
monarchique et de Tautorité religieuse? C'était la 
femme dont nous allons essayer de diré la vie. 



« Jeanne, filie naturelle d'Anne Béqus dite Quan^ 
iiny, est née le dix-neuviéme aoút de Tan mil sept 
cent quarante-trois, eta été baptisée le méme jour; 
elle a eu pour parain Joseph Demange et pour ma- 
raine Jeanne Birabin, qui ont signé avec mol. 

Jeanne Birabine. L. Galón, 

Vicaire de Yaacoulean. 

Joseph Demange (1). m 

Tel est Tacte de naissancc de madame du Barry, 
la vérité sur son origine, vérité jusqu'ici ignorée ou 
méconnue par l'histoire. 

Au milieu de la contradiction des récits, devant 
rhostilité evidente des anecdotes et des mémoires 
publiés au lendemain de la mort de Louis XV et de 
la disgráce de sa derniére favorita, devant le parti 
pris de paradoxedesréhabilitations essayées depuis, 



(1) Cet acte de naissance de madame du Barry, extrait des registres 
de rétat civil de la ville de Vaucouleurs, et délivré á Saint-Mihíel, U 
25 septembre 1827, nous est conñrmé par une lettre de M. le maire d« 
Yaacouleurs, en date du 30 novembre 1859. 
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en face des biographies qui cherclient Tintérét roma- 
nesque et ne semblent viser qu'au public des ro- 
mans, il est assez difficile de retrouver, de discerner 
et d'établir la vérité vraie sur Tenfance et la pre- 
miére jeunesse de madame du Barry . II faut, croyons- 
nous, se contenter de la vérité vraisemblable : elle 
suffit d'ailleurs á de pareilles biographies, et la pós- 
tente peut se consoler de ne point posséder une cer- 
titude absolue et des lumiéres entiéres sur le degré 
précis de faiblesse auquel descendit une femme qui' 
est devenue un personnage historique par hasard, et 
comme par mégarde. 

De toutes les traditions du dix-huitiéme siécle 
s'accordant pour donner comme pére á madame du 
Barry un certain Gomard de Vaubernier, erreur 
dont on trouvera la clef plus loin, et comme parrain 
un financier du nom de Dumonceau, il semble qu'on 
ne puisse guére recueillir et accepter d'autres faits 
qu'une grande misére de la mere et de la filie, la 
mort du pére de l'enfant poussant la mere á Paris, 
et peut-étre, avant ce voyage h Paris, des rapports 
de charité et de bienfaisance déjá établis á Vaucou- 
leurs entre Anne Bécu et ce M. Dumonceau, un des 
principaux intéressés dans la fourniture des vivres 
. de Tarmée. C'est dans ce sens que nous allons suivre 
les récits du temps. 

La mere de la petite Jeanne, sans ressource, eut 
done idee d'aller tcnter fortune h Paris, et sa pre- 
Oliére visite fut pour Topulent financier dont le sou- 
fenir et les charités luí étaient restes ai^ coeur* 
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JLjl ZZ x:a3LBT. 

M , ljrirj''ir^.ií!3- q^ ih- 3ííc!I:>iiíI ivÜTiis rz^Z'z: i ^a pe-lite 
pr-oíiif»?, fot és-crrífiOé €-=■ sí >:& ¿ct::*? -k -ií sími 
e^pi^^ít-Tií-- E C'.-zjn:^ Cr^yszjt !rr?fc5 i li r&frr, aT-ec 
prc-2ia€'55e de pAj^üie sizuaeti^iisirí is'ís pj^nr^ire 
appreiídj^ á line e$ á écirtr? i li ^«rtflí fear:.Tg, Au 
boct de qnel-TCís incis ei de c-rZqrif ¿ á-i^iir Pirres, 
le b:iihcn:me Dcmiiicejiíi se Lilssaii ii^térísser par 
la misére de la mere: et. dans üa nalreié de $a cha- 
nté, il ne trouTáii riei: de imeci qiie de p^icer la 
mé:^ ^t li iüe chez ¿5i maiUesse. madeniois^IIe Pré- 
áéñqne. xme cvaitísine qui arait pres^^e un Dvm 
en ce temps-lá i^. La jolie enfant élaií en iriia de 
devenir une charmante jeune filie, qcini E::iT:e3ioi- 
•elle Frédérique, qai était une per^>!ii:e ir>i:it, 
troova qa*elle grandissait bien vite et se di; i iv^ir 
peor de ¡'avenir. Elle decida M. Dumonceau, pr^hé 
aun autre c6té par un parent fort dévot. á faire en- 
trer la jietile Jeanne au couvent de Sainte-Aure í^. 



^^,^,t, A M- -i*; Vv-ii-raj irali s:::céie c:: M. ¿* B::5.5*I«::. ar.jj«í- 

<«r>. lí'.tta.'¡Alt 4aci« --js jclí apparte=:er.t, ne ce Rlci.*l;<3. « 1^ 
fynrujikíLA ;ar^«;',*rrít to'it ce d>2* elle anút bescün- Cela r enr-éclxit 
p«* la Vr^'ÍHñ'i-ifii Céut íiie feaaic á passaie^^ uae souj-euse c* la 
feúUí rr^alftoii de La Brlit&asl: e: a;:i:res. La Fk>¿¿éñque éiaii une grande 
belie filie extrémement rousse, renoaurée « pour son libertina^ aa dé- 
4qU ». Jourruü det laspectews de ií. de Sw^Anes. Dent;3. 1S63. 

('¿, ÁTi^cdotii tur If"» ¡a eomteue D» Barri. A Londres, 1775. — 
Ce4t \h lírre le pías docnmentalTe pnblié sor la TÍe de M** da 
Barrj er fabriqué en grande partíe arec les anecdotes des Mém mr t» 
*^cret», lírre oae n*ont fait que copier et paraphraser les lii-res Tenas 
k la %uite. Mals donnons ici ane liste des biographies ce la lavorite : 

¡Jém<tirt$ autkentiqve$ de la eomtesse de Barré s'ic], maitrfsse dt 
Ltifíi XY, Roí de Framet, extraüs d'wm wunmscrit que posséde madame !• 
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Les filies de Sainte-Aure étaient une communauté 
dont la spécialité et le but étaient tout particuliers. 
Sainte-Aure ne servait point d*asile aux faiblesses, 
de retraite aux fautes : ce couvent était destiné h 



duchesse de Villeroy, par le chevalier Kr. N... Londres, imprimé aux 
dépens des éditenrs, 1772 (1 vol. in-12). C'esC un petit román qui n*a 
pas le moindre rapport avec Thistoire de madame du Barry. 

Précis historíque de la vie de madame la comtesse Du Barry, avec son 
portrait. Paris, 1774 (1 petit vol. in-12 ou in-8). 

Gazette de Cythére, ou Histoire secrete de madame Dubarry. Londres, 
1775 (1 plaquette in-12). 

Histoire et vie de la comtesse du Barry. Aci Pon^aux-Dames. 1775 
1 plaquette in-12). 

Bemarques sur les Anecdotes de madame la comtesse du Barrí, par ma- 
dame S. G(oudar). Londres, 1777 (1 plaquette in-12). 

Les Plaisirs de la ville et de la cour, ou Réfutation des Anecdotes et 
Précis de la vie de madame la comtesse Dubarry, écrits par elle-méme. 
Londres, 1778 (1 vol. ¡n-12). Petit reman rare qui paraphrase les Anec- 
dotes. 

Lettres de madame la comtesse du Barry avec celles des princes, sei- 
gneurs, ministres et autres qui lui ont e'crit et qu'on a pu recueillir. Lon- 
dres, 1779. Correspondance apoiryphe. 

Vie de madame la comtesse du Barry, suivie de ses correspondances e'pis- 
Maires et de ses intrigues galantes et poUtiques, in-8. Cette biographie, 
oü on annonce qu'elle est mor te, contient un portrait avec au bas : u La 
Messaline que tu vois... » 

Les Illustres Victimes venge'es, par Montigny, 1802 (in-8), contenant une 
longae notice sur madame du Barry. 

Mimoh'es historiques de Jeanne Gomart de Vaubernicr, comtesse Du- 
Barry... rédigés sur des piéces authentiques... par M. do Favrolle (ma- 
dame Ouenard). Paris, Lerouge, 1803 (4 vol. in-12). Ce livre, écrit sans 
eritíqae, renferme, dans ses 3* et 4« volumes, la plus grande partie des 
idéces saisiea k Luciennes et qui sont aujourd'hui aux Archives natío- 
nales. 

Mémmres de la comtesse du Barri, par Lamothe-Langon. Abel Ledoux, 
1643 (5 vt>l. in-8). Román sans la moindre valeur historique. 

Madame la comtesse du Barry, par Capeñgue. Amyot, 1358. 

Madame du Barry, 1768-1793, par J.-R. Lo Roy. Versailles, 1858. Bro- 
dnre pleine de documents originaux du plus haut intérét. 

Denx piéces se rattachcnt encoré á rhistoiro de la favorite. Celle* 
iC PÉgiUUé eontrouvée, ou Petite Histoire dé la Protection, est lo réci 



h. 
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prevenir les chutes. G'était, dans la pensée dea ré« 
formateiirs de cet instituí, un asile ouvert, moyen- 
nant une pensión medique de deux cents livres, á 
toutes les jeunes personnes qui, nées d*une famille 
honnéte, « se trouvaient dans des circonstances oü 
elles couraient risque de se perdre (1). » Les dix li- 
vres pour le lit furent payées ; la petite fut foumie de 
deux paires de draps et de six semettes (2), et les 
portes du couvent de la rué Neuve-Sainte-GeneTÍéve 
se fermérent sur elle. 

Pour une jeune ftlle ainsi élevée, ne connaissant 
de la vie que ce qu'elle en avait vu chez mademoi- 
selle Frédérique, bercée dans ce luxe d'une existence 
de filie, la tete et les yeux éblouis de rubans et de 
belles robes, pour une enfant gátée de chatteries et 
de caresses comme une jolie enfant qu'elle était, co- 
qnette déjá, et déjá montrant cette humeur. espiedle 
que Versailles méme ne pourra contenir, la chute 
était grande etle changement rude. 

Adieu la charmante petite toilette taillée dans les 
mise-bas de la Frédérique! Sur cette tete éveillée, 
voici deux voiles noirs d'étamine , accompagnés 
d*une guimpe commune sans empois. Voici, sur ees 
blonds cheveux, une bande de mauvaise toile qui les 



le plus complet de la persécution qu'elle a subie en 1793 á Luciennea. 
L'autr^ na d'intórét que son titre : iJescente de la Dubarry aux enfert, 
sa rére¡ifion á la cour de Pluton par la femme Capet, devenue la furie /a- 
vorite de I'rnierpbie. 

(1) Tnhlptiu dn Vfiumnmtí' et de la hienfaisance, ou Precia kistorique dei 
rhaHl''<t qni s» fnnt dans Paria, 1769. 

(?> ¡itai OH Tnhleau de la pille de Parie. ireO. 
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cache et descend couvrir plus des trois quarts du 
(ront. Sa robe est de serge d'Aumale blanche et 
commune , *sans aucun arrangement ni ornement 
superflu ; et ses petits pieds sont chaussés de souliers 
de veau jaune sans fagon, attachés avec deux cor- 
dons pareils. Et nul moyen de tromper cette disci- 
pline impitoyable de Thabit ; les archives de la com- 
munauté ne conservent-elles pas comme modele 
et comme regle une statue hiératique ainsi habil- 
lée? 

Et tout, autour de la petite Jeanne, est grossier, 
sévére et triste comme son nouveau costume, dans 
cette communauté si retranchée, qu'elle n'a d 'argén t 
que Targenterie de Tinfirmerie, d*or que la dorure 
de l'autel. G*est le voeu de pauvreté dans sa rigueur, 
défendant á chacune la possession personnelle, sup- 
primant le tien et le mien; c'estle travail des mains, 
le travail de Tinstruction , dans robservation du 
grand silence. Lk sont défendus et punis les ba- 
dineries, les petits airs délicats, les ris outrés cu 
d'éclat, toute pbrase plaisante, tout ton railleur (I). 
Vaines défensesl par-dessus lesquelles sautait bieu- 
tót la petite Jeanne, mettant dans Tau^tére maison 
la gaieté de son age et de son humeur, et y faisant la 
" révolution de Vert-Vert. Le Lapage, le mauvais 
i exemple d'une telle jeunesse, vainement grondée ct 
refrénée, et dont la contagión était á craindre, fai- 

I r 

\ (1) Constitution de* religieuses de Sainte-Áure, suiuant la regle de saint 

!• ÁMgusíin, A Paris, de rimprimerie de Simón, imprimeur de moaseigaeur 
)^ |lHrclMV¿<|(ie de Paria, 178d. 
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saieni renvoyer le charmant petit diable chez sa 
m6rc, c'est-á-dire chez laFrédérique.LaFrédérique, 
trouvant grandies et formées, plus dangereuses que 
jamáis, les gráces de sa protégée, lasse de la mere, 
qu'elle soupQonnait d'espionnage dáns son intérieur, 
imaginait de jeter les hauts cris sur les relations 
singuliérement familiéres de la mere de Jeanne avec 
un moine Picpus nommé Gomard. Sur ce scandale, 
et sur ríndignation fort bienjouée de laFrédérique, 
M. Dumonceau laissait jeter á la porte la mere et la 
filie. 

G'est vers ce temps que la petite filie d'une quin- 
zaine d'années, sans ressource et livrée au hasard,se 
montre dans les rúes de Paris, ainsi que la Mígnone 
de Ilétif de la Bretonne, portant dans une petite 
bolte ouverte des objets de « quinquaillerie » , allant 
de porte en porte, et offrant á qui passe ses cordons 
de montre, ses tabatiéres, ses fausses perles, ses 
épingles h. brillants, ses étuis, et toute la menue 
mercerie qu'on acheté pour les beaux yeux de la 
marchande, et qu'on paye le prix de son sourire ; 
boutique en plein air, méüor scabroux, négoce si 
petit quMI semblo un pretexto, coursesdouleuses sur 
le pavé glissanl, cxposéos aux propos, aux ofi'res, á 
la nuit, k la mis6ro qui raooh\ aux domosliques qui 
ramassent du plaisir pour lour mnilro»,. A des an- 
nées de lá, lo comió do UomIíü» Tun des plus char- 
mants libertin:^ ilu ai^e^e^ raconlait au comte d'Allon- 
ville son élonnemont, en reconnaissant ^ Versailles 
dans la femme á laquelle il était presenté une petite 
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filie des rúes que son valet de chambre luí avait une 
fois amenée (1). 

Pendant ce temps,il se faisait un changement dans 
la famille qui allait retirer la petite de cette vie sus- 
pecte. Son oncle ou son prétendu oncle, le frére 
Picpus, qui avait obtenu la prétrise, devenait, par 
un cumul digne du temps et fait pourriiomme,rau- 
üiónier de la chapelle en méme temps que le souf- 
fleur de la comedie du cháteau de Gour-Neuve, oü la 
vieille femme du fermier general Lagarde amusait 
sa vieillesse avec un théátre de société. Le Picpus 
intéressait á Jeannela curiosité de la vieille madame 
Lagarde, qui faisait venir la jolie filie k Gour-Neuve (2), 
se laissait charmer par son visage, son caquetage, et 
la retenait auprés d'elle comme demoiselle de com- 
pagnie, femme de chambre au besoin. Malheureu- 
sement, il se trouvait que madame Lagarde avait des 
fils qui étaient des jeunes gens ; il y eut bientót au 
ch&teau le román qu'on devait attendre, le commen- 
cement d'une intrigue avec la séduisante petite per- 
sonne; et de Gour-Neuve, la mere et la filie retom- 
baient encoré une fois sur le pavé de Paris. 

Lá il fallut manger et vivre. La petite colporteuse 
de raercerie prit un état oü la vertu était encoré un 

(1) Mémoire* seeret* de 1770 á 1830, par M. le comte d'Allonville. 1838, 

(S) Une vieille habitation des environs de Paris entiérement restaurée 
k la moderno et ne conservant de son passé qu'une double enceinte de 
fónéñ toujours remplis d*une eau courante. — Les divertissements de 
1* Coor-NeUTe ont été publiés dans un volume rare : Étrennes de la 
Cwr-Neuüe pour l'année 1774, dédiées á M, de la Garde, maitre des re- 
ftitéi. A la Cour-Neuve, 1774. 
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hérnísrae assez 'lifíiciie. inais >ü les tentations aV 
-.rtiont piíis la íneine brutaiité; Ale entra sous la 
nnm ie inaciemoiseile Lmcon.-m peut-étre ílangon, 
iu :iíim .lu mari -jiie sa inem veuait de ijiendre, 
'!hez M. I^ibiile, inai-ciiaud de mudes, rué Saint^Ho- 
nnré, le iVóre «ie la í'emme-^jeiutre. 

L'iistuiro 'tes demtdseiles do rnodes au dix-liiii- 
ú(»:]ii> sií'cle :i a>t ni ti"és-4üiii^iie á :'aii*e ai ti-és-vañóe 
:\ 'iiro. ImaLrinoz des inai:asius luut en vitres oü de 
'liarrnants [i»siüuvrós, de joiis áeÍCTeui*s lorgiieut du 
matin iii süir; les lennütiu'es '{ui sen'ent a la oor- 
;\3snnudaii(^í »t «pii laissent [íaííMír. par le truu des 
chevilles, les billots piiés tiu evoiitail : des coui-ses uu 
dtdiors. >ü la pimpante demoisv'ile do mudes, telle 
que nous Ta dessinee Lecierc dans la suite des Cos- 
timies (l'Esnault et Rapilly, trottine d*un uir voin- 
'jnenr, la tete couverte d'une ijrunde cuUvhe uoire 
lyú laisse -^chapper les boucies de sesoiieveux blouds» 
\d U\':\^' rnmie et Ine serrée daiis une puiunaise de 
:..iie peinte,\ii'nie demousseiine, les* 'jeiiU souliersi 
raL.ns í>t. ;\ bonoies, etdans la ma;:i \ui -m^^v eventail 
';■;■ -^i.^. .u;:l.* «n^i marcliant: iíiia^:::ei; au buut de cela 
i.-s <Vínvi»rMitions, des proposÍLi» -ii*? : •:n'\i> au bout des 
pr'''p''>siLiüns, et diís L'«í,:r..iiáeí? .ii.x ;: -^ ■'i^sitiuns, c'est 
ponr ;.»rt^.sqr..^. t.üules. cirnrae p«::- ' i • :"v' I_aJis*on, 
'r ..'l.-j :.: r.*;-)ns¡eur Li"a':ve::aj'.:./ r ^. . i: .¡iielque 
;v. .- •! ; rir.val, ou qiiel<|u^ an.rc 

j . . [ . ¡s-íins ont voülu qu^ :11a iame du Barry füt 

•i connu 'le ia iu Bmtj. 
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allée dans ce désordre jusqa'aii servage de la dé- 
bauche. lis font intervenir h ce moment, dans sa vie, 
une des plus fameuses entremetteuses du siécle. 
C'esl un point de contro verse qu'il faut laisser au 
scandale. Toutefois, il y a dans ees premiers entrai- 
nements dq madame du Barry assez de liberté dans 
le choix, assez d'inconstance, un goút et un dégoút 
assez vifs et assez personnels pour supposer que son 
coBur est resté h ses piéces. 

Bientót arrive sa liaison avee le coiífeur Lamet, 
sitót nouée, sitót dénouée, quand la demoiselle de 
modes, mordant au luxe et prenant goút aux dé- 
penses, a mangé le dernier argent du coiíTeur dans 
les meubles qu'elle lui doit. Le coifFeur s'était sauvé 
en Angleterre et la jeune personne ne savait que 
faire, lorsque samére, devenue madame Rangon, la 
mettait en rapport avee une voisine, madame Du- 
quesnoy, qui tenait une maison de jeu, rué deBour- 
bon. Une maison de jeu! ce fut toujours pour les 
filies galantes le rendez-vous de Toccasion, le meil- 

;■; leur endroit pour attraper la fortune; et cliez la 
Duquesnoy, au milieu du cercle aturé par sa beauté 
nouvelle et inconnue, la cbarmante Jeanne ne tar- 
dait pas á s*emparer du comte du Barry, qui lui assu- 

p. rait, dans Tespéce de sérail qu'il avait á Paris, la 

[? jdace de sultane favo rite (1). 



1- 
i 



Ce comte du Barry était un gentilhomme des en- 

¿ (I) Anecdotes «w J/»» In comteise Du Barri, 

r 



irons 1r^ Teiiioiise, 'aisant^randbrnit «le sa deseen** 
ianr:^. les üar-rnórp- i'Aucieterre, mais <lont touta 
.k .iol)}f*sse vnaií Taiseinbia.Luemeíii iii '.'apilouiat,. 
;i >rait :osfe iiisau \ •iiii^i-auit uis i Tmuíous©, oc* 
Mipí^ I li>sinpi- -íR ¡eunesse -n i r^jonier une asjsex 
;)fílií inrruiic!. ?Tiis. 'a 'le ie nn^viucj -^uiüsée 1;, il 
•í;ui .••>nu i l^iris nw ieü nassious '.niü'ies, un ap- 
DPíit 'üiixici U'. 'hanLn^ínoíil vi le Lürtune. une ambí- 
iofi ^ans ;)iit •! ii'>lo i 'tmi. ?ir luadame de yía^ 
[iiw^t* I Miiraii u s «uauiiíííuit dan» la búone 
;V'uiu);ii:nii*. M Si» inu^sait A di^s r^lalions qui de- 
"aii'nt )iiis ai" i Mii>ir i sou ils une place de page 
riu lltu. .y ihnr i i»s uruiPis .)iruiííüres Tavaient 
Iv.nUí: niais "o niuisíiM lUnniltí. lui trouvimt la tete 
in ;)»Mi -íMint», lui iv.iit tíJUMMilií nii voyajxe eu Aile- 
:ii.i;jn«» >í !i» laisalt nieiinui :omni> patientür avuc la 
>!• .'íii»>M» !i> /ímnioyu' daas '.o .'.típdií di* Frauconie» 
A ;í..'....i«: ^i:i*.;'.;»iíaiT. SiM"i:i'. lui 'd .íüsíjI oucore afc- 
:»».n«I.*í f'n\'í.*.s ;.a."'.ii*s : íiUíí i.*r'.v;ul Lhi^irHful, q\¿ 
í.ní*íí A!':i:^.íMnimt v.r/i's .lis ísi)Oí-n;iciís ju vromte. 
\..-.í»i ■!.. r^rti'vy. i':r.' '.a .>:.*vu;.k^ :'..'in :iKMí»:ait ik 

*A f/*-r'r..í.'. '''.rí Ir-, ^.-.IM^t; il ■:0Cví:i.l;: do BeiTvtír un 

íi.í>. , : .:-.^..>rfth <a:..í 1 ;* r'-:'iir::i-iir'isi'i la J:ue"re, puis 
-•.v.v.r ■. ■,;. ir.'íi.'^!-. '■:;íri>. ka vivres de Id CoL'se ,2;. Sa 



f^-..v'-».. .1 :»-.. .- ;» . : .«^. i »-i A ;fíí.-;..:í.í. ü-í vo;¿í.l5 jjiatiU rita 
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fortune remise á floi par ees trois sources le rendait, 
pías prodigue que jtimais, á ses goúts, h ses débau- 
ches, au jeuet aux femmes, á cette vie étourdie, cy- 
nique et sans frein qui lui valut le nom de Roué. Entre 
Cet hommeetla Rangon, ouplutótlaLange, — c'était 
le nom de guerre que la courtisane avait pris, — il ne 
pouvait guére y avoir autre chose que ce qu'il y eut : 
un appareillage oü chacun trouvait ses convenances. 
La Lange, qui parait s*étre donnée sans grand goüt, 
demeurait attachée á cette liaison pour Targent que 
semait si facilement du Barry, pour cette vie largo, 
désordonnée, brillante, qui devient le besoin de la 
femme de plaisir, et peutrétre encoré pour Téduca- 
tion qu'elle retirait de cette école et de ce frottement 
qui la formait aux grandes fagons de la galauterie, 
et décrassait en elle la grisette et la petite filie de 
modes. Elle se liait, dans ce monde, avec quelques 
courtisanes á la mode, et entrait dans le salón de 
cette espéce de Ninon, mademoiselle Legrand, qui 
réunissait autour d'elle les Gollé et les Grébillon (1). 
Pour du Barry, habitué á surmener ses caprices et á 
Qser ses passions, la liaison fínie, et tombée bientót 
krindifférence, était devenue un projet de fortune (2), 



(1) Mémoiret du general Dumoxirxez. París, Baudouin, 1822, vol I. 
(f) L*idée n'ótait pas nouvelle chez le comte, car jusqu'alors, indé- 
ptndftmment du jeu, Joan du Barry semble avoir vécu principalement 
éa hi dócouverte de jolics femmes, d'abord chambrées, puis décrasséei, 
«t enfin mises en lumiére prés de ses illustres connaissances. Un do- 
CBOient de pólice ne laisse aucun doute sur ce genre dMndustrie oü !• 
Bfloé n^apporte aucune vergogne. Le Journal des Inspecteurs de polic$ 
f, de Sartines dit á la dato du 2 octobro 1762, k propos d'une demoir 
nicot que le comte formait secrétement chez une marchande k la 
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et le Roué; échauífé par les idees et les exemples du 
siécle, calculait les probabilités de Timpossible et 
mesurait le scandale sans en étre découragé, voyant 
tout ce régne et tout ce royaume tourner sur les 
femmes, voyant tant de courtisans, tant de ministres, 
gouverner, avancer, et ne monter et ne grandir que 
par la maitresse. 

Du reste, le comte du Barry n'en était pas asa pre- 
miare tentative. Du temps de madame de Pompa- 
dour, il avait cherché á faire de mademoiselle Do- 
rothée la maitresse de Louis XV. La filie du pórteur 
d*eau de Strasbourg avait été méme invitée á un 
souperdu Roi, et son amant « demandait pour debut 
d'étre fait ministre á Gologne ». G'est madame de 
Pompadour qui donne ees détails á madame dr 
Hausset, et elle ajoute : « Je croisque le Róin'oseraii 
donner un tel scandale, et heureusement que Lebel» 
pour Tacquit de sa conscience, a dit au Roi que Ta- 
mant de la belle Dorothée était rongé d'un vilaiu 
mal, et il a ajouté : Votre Majesté ne guérit pas de 
cela comme des écrouelles. U n*a pas fallu davantage 
pour écarter la demoiselle. » 

Dressant ses batteries, du Barry cherchait unPlutuf 



toilette de la rae Montmartre : « C'esi une jolie maitresse de plus qa'll 
produira sans doute par la suite á quelques seigneurs, comme il a fait 
des precedentes. » Le méme joumal disait déjk, á la date du 25 sep- 
tembre 1761, au sujet d'une demoiselle Beauvoisin également íbrmée 
par le comte, et qui veuait de prendre un riche intéressé dans les four- 
rages de Tannée : «t Le sieur Collet n'a qu*á bien se teñir, car, comnM 
elle voit toujours secrétement Dubarri, les conseils ne lui manqueront 
pas pour le faire aller grand traia du cótó de la monuaie. » 
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etune occasion (1), quand Richelieu, dans la mauvaise 
compagnie oü il se rencontrait quelquefois avec le 
Roué, laissait échapper devant lui que Louis XV, 
depuis la mort de madame de Pompadour, ne se livrait 
plus quh des débauches particuliéres ct qu'il serail 
désireuxde lui voir une maitresse déclarée. Sur cctte 
phrase, rimagination de Jcan du Barry se mettait h 
travailler, etil amenait plusicurs fuis la Laiige souper 
chez le maréchal dans son pavillon du boulevard. 
Un jour, vantantles bcautés^e sa maitresse, moiLié 
sérieux, moitié bouffonnant, il annongait au duc 
qu'il la destinait á Louis XV. Richelieu, qui avait 
d abord blámé le goút de Louis XV pour madame 
de Pompadour parce qu'ellen'était pas lilróe, et qui 
ne voulait pour maitresse au Roi qu'une fcmme pré- 
sentée, souriait de pitié, lui donnant h onteudre que, 
i'il n*avait pas d'autres projets pour faire sa fortune, 
fl ne la ferait pas de sitót. Le Roué ne se démontait 
pas; sa cynique confiance au succ6s éclatait dans 
mille folies, dans mille dróleries, óirayant ce souper 
dont s'amusera le souvenir de Richelieu et qu'il ra- 



(1) Cette idee de trocánter la Vaubeniier existíiit chez le cointe de- 
puis 1761. Nous lisons dans les fraginoiits du Journal do la poU.-r ¡nüiliéís 
par Rochefort {Souvenirs et Mdlauges, liossange, 1825, t. II : «< II dó- 
eembre 1764. — Le marquis. du Barry, k qui on a rül)li¿'.ition d'avoir 
amené á Paris de Strasbourg la bello Dorothée, ct d'avoir mis daus le 
monde la dcmoiselle Beauvoisin, a fait paraitre en logo, lundi deruier. 
k Ift Comédie-Itallenne, la demoisello Veauvarnier [sic), sa maitresse. 
Cest uno personne de Táge de dix-neuf ans, grande, bien faite, l'air 
Boble et de la plus jolie figuro. Cortaiiiement il cherche ii lu broc.anter 
ATloitageuscment. Quand il a coinmonc»'; u se lass^r d'une fiíinme, il en 
atoujours usé de méme. Mais aussi il faut convenir «i'.i'il esl connaisseur 
•Igioe »a marchandtse est toujours de débit. » 
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contera plus de vingt fois. On entendait du Barry tont 
haut déclarer qu'il était homme á porter lui-méme 
la Lange dans le lit du Roi, si personne ne Youlait Ty 
conduire. A la fin, Richelieu luí disait en plaisantant : 
« Eh bien, va voir Lebel ; peut-étre par son moyen, 
ta favorite obtiendra-t-elle pour un jour les honneors 
du Louvre(l). » 



II existe beaucoup de témoignages sur la premiére 
rencontre du Roi avec la du Barry. Dans une sorte 
de justifícation et d'exposé de sa vie adressée sous 
Louis XVI á M. de Malesherbes, le comte du Barry, 
qui présente madame du Barry comme chargée avec 
sa mere de la tenue de sa maison, raconte que, luí 
ayant cédé des intéréts dans les vivres de Corsé, 
intéréts réduits á rien par des dispositions de M. de 
Choiseul, madame du Barry alia á Versailles pour 
réclamer prés du ministre : ce fut, suivant lui, dans 
ees courses de sollicitation que le Roi la vit (2). Un 



(1) Vie privée du maréchal de Richelieu, contenant ses amours et tet tu- 
lrt^ue«. Buisson, 1791, t. II. 

(2) Voici le récit du Roué dans cette lettre qui est une sorte d'auto- 
biographie : « ... N'ayant d'autre soin alors que celui de veiller k Teda» 
catión de mon ñls, page du Roi, jouissant d'une santé chancelante, je 
me rentermai dans un cercle fort étroit de connalss anees. Et ce fut 
alors que je priai madame Ranzón et sa filie, mademoiselle Vauber- 
nier, de veiller sur la tenue de ma maison et d'en íaire les honneurs; 
ee qu'ils fírent pendant plusieurs années avec affection et intelligence. 

« Excité par la reconnaissance et pour les prémunir contre Tavenir, 
Je lear cédai alors Tintérét que j'avais dans les vivres de Corsé, dont 
elleí jouirent pendant quelques mois. 

« Les nouvelles dispositions de M. de Choiseul venant k les en privw, 
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aotFe récit mérite plus de créance ; c'est celui d'un 
homme qui a vécu familiérement dans la société de 
M. de Ghoiseul, et qui semble teñir ses lumiéres et 
ses informations des confidences du ministre. Dutens 
a écrit qu'aprés le bruit fait aux oreilles du Roi 
de la beauté de madame du Barry par Lebel et 
Richelieu, gagné par la confiance du Roué, il y eut 
un souper chez Lebel, auquel assistaient made- 
moiselle Lange, Sainte-Foix, — qui, croyait-on, lui 
faisait oublier du Barry, — et quelques femmes. 
Ce fut h ce souper que, mise á Taise et enhardie par 
le champagne, la maitresse de du Barry, avec la 
liberté, la gaieté etles jolies folies d'une femme qui 
ne se croit pas vue, charma les regards du Roi, qui, 
prévenu, la regardait par un jour secret pratiqué 
dans le mur de la chambre h manger de Lebel (1). 
Et il y eut tant de vivacité dans cette premiére im- 
pression, que le Roi la faisait mander ce soir-lá 
méme. 

La m:aitresse de du Barry eut, peut-étre naturcl- 
lemeai et sans arriére-pensée, Tesprit de ne point 
jouer Tembarras et la bonnc foidene point tromper 

•Dm en Bollicitérent la maintenue aupres de lui, et ce fut dans les di> 
ven Yojages qu'il les engagea & faire á Yersailles que mademoiselle 
Yaubernier fixa les regards du feu Roi. M. Lebel fut chargó de ses or- 
dres, et ce demier, avec lequel elle ni moi n^avions de liaison, en pour^ 
MÜTÍt Texécution auprésd'elle seule. Avant de la conduire néanmoins h 
Gompiégne, il voulut qu*elle n'y parüt que comme Tépouse de mon frére, 
06 k qaoijeme pretal lúnsi que lui, saos autre motif certainement alora 
^e d'une aveagle et respectueuse obéissance. » {Revue de París, no- 
fambre 1836.) 

(1) Mémoiret djM voyageur qui se repose, par Dutens. París, 1806 
voLlL 
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le Roí sur son expérience. Elle mit h bas les gri- 
maces d'ingénuité dont Louis XV était rebattu el 
le grand luxe de confusión dont les plus savantes 
croyaient devoir rhommage au Roi.Elle ne contrefit 
ni rignorance, ni la défense, ni la gaucherie. Elle 
fut clle-méme, elle traita le Roi en homme, et 
Thomme qui était encoré dans le Roi sortit amou- 
reux de cette premiare entrevue.Lebel n'avait point 
cru si bien réussir ; il croyait á un de ees caprices 
que le matin dissipe. EíFrayé de Tindignité de Tat- 
tachement oü le coeur du Roi s'engageait avec ses 
sens, il avouait au Roi qu'il l'avait trompé, que la 
femme qu'il lui avait fait connaitre n'était ni mariée 
ni tilrée, et il croyait devoir Téclairer sur les suites 
compromettantes d*une liaison plus suivie avec elle, 
quand le Roi, Tarrélant, lui commandait de la marier 
et, le mariage fait, de la lui amener á Compiégne(l). 

(1) Fustes de Louis XV. A Yillefrancke, ches la veuve Liberte', 1782, 
rol. II. — Ánecdotes sur madame du Barrí. — Mémoires historiques dé 
Jeanne Gomart de Vaubernier, comtesse Dubarry, par II. de Fftvroll« 
(madame Guenard). Paria, %a XI, toI. I. 
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Müanme da Barry mandé k Paris. — Le faax acte de nalaaance Vai»- 
bflirnier. — Les articles da contrat de mariage avec le comte Quil- 
laome. — L^apport de la mariée. — La célébration du mariage et le 
retoor da mari k Toalouse. — Madame du Barry prenant possession 
du logement de Lebel. — Le mobilier de rappartement de Versailles. 



A rordre du Roi transmis par Lebel (1), le comte 
du Barry écrivait k son frére Guillaume, pauvre 
officier des troupes de la marine, qui vivait á Tou- 
louse avec sa mere, et lui mandait Tavantageux ma- 
riage pourlequel il avait songé á lui. 

Guillaume du Barry se hátait de faire dresser h 
Toulouse la procuration(2) par laquelle sa mere, la 
dame Catherine Delacaze, veuve du noble Antoine 

(1) A qaelques joars de lá, Lebel mourait, et d*une maniere si subite, 
^e le hrait courait qa'il s'était empoisonné. II n'en était ríen, inais il 
ftraltrait qae pendant les représentations qu'il faisait au Roi sur IMn- 
dignité de cette liaison qu'il avait cru ne devoir étre qu'une passade, le 
Soi irapatienté avait menacé, s'il continuait, de le frapper avec les pin- 
arttes avec lesquelles il était en train de tisonner. Cette menace avait 
amené une telle révolution chez le pauvre Dominique, qui était sujet 
Il des coliques hépatiques, qa*une couque le prenait et Temportait •■ 
ésooL joars. {Vie privée du maréchal de Richelieu. Buisson, 1791.) 

(!)• Par-devant le notaire royalde la ville de Toulouse et témoins baa 
I, fut présente dame Catherine Delacaze, veuve de noble Antoim 
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du Barrv, i'autorisait a fontracter mariaí^ arec telle 
personne ¿u¿¿ ¡'.igeroit •} propos: «et il accourait k 
Paris. ..'t íoiiibait a. i'hótei de ¿oa irére, rué >'euTe- 
.ie<-Pt»tit¿-01iamps. avec un zéle empressé et docüe 
aux piaiis de .lean du Barrv. 

Le ;MU"Lit ie mariaze ¿e préparait aussitót. Mais 
i I y Avait -'hez ie rutur aiari, ckez le Roi iui-méme, 
des ■ r-rueiis ot des pudeur? que blessait la bassesse 
or;.:ineiIe le :eiie qui cxierciíaiL un inari pour appar- 
te::r.- ui II :i. Le vrii iiom de la luiure oíadaine du 
Bairy, i'. us l'avous dit. Hait* d'apres rorisinai pro- 
J.iut daiis ■ ;> -.uvcés ie¿ liéritiers du Bam*. Jeanne 
lUvius : .i'.iprí's -.in-e :otuiuunioatioa iu maire de 
Vai-.o -lueurs, Jeaiiiic ^ecii. De 1'j.ecvi-d ie ees deux 
:e?UvM guaces Au:iiei:::'.r.it-s. .:'.:: ::e iilereut que sur 
*' •■¡•th-^^mohe diL*j.o-ji. ia :uai-;-íSie de Jeau iuBarry 

-•iieT-uier le .*:r'ir^ n.^.a.;*^ ie ^Sauí^wJiua, haoituí da 

\.k:'i^'.-í 1 :".. : :t :^z-i' *; •- ^.* • .♦■».■ «^.i.- ^•^•i«r;ii .«especial 

M •*iz }r:-u. ^•^~'- ■-*. -*"^: - - » •'^j "íM'w* ú^í vLúnno 

-•' '."r ;^ "." :7 r Ir :i n ;.: ■ • -^ •• vj.'j ■.>it!.íaume du 

3i'7 :"-" - 1 .zz:-iii -lijiír ■■ k-í 'fa:-j^ u.v«c 

>.- :-: ■- ■. - ;. . ..-•ir-*. . — •:.s. .■..•-> ;'.i .-Üí* sois ap- 

;:p :--- -- .-■""- .-"- ■-*•• *'- ■""- "" " ■ '^-" ■-'■ " •'■^<» * uene» 

i - .n .:;•.. i r .. — ..»~j.:- • í.:: ;u: ^ . ■ >. .: •.•ü* .'aiwit^iiea 

'.íi~ ? ',r : .:: -r .'-'i .'i.s. ?u...s ;■:•■,••■•.•' .• i-- ..^ ÍAUtt{ coosti- 

--. 1--: ■:■'■-. :-í . -1 : - : ■-• - - — - "- - " .■•'.-.■••.. i^j tuanage; 

■- 1 - - 1..: r il.. ■.;-■- lilis I,*-.?:? :■■■.■. ,- * ; ^.xsiime jaur 
- ..-:.■■-.-- r..:: ."•..: .7"?. -■ -r^NSv:".-? i-í? >iíu.ríf S^raartt 

z , . . . % ..... ."z ..JL..ÍSZ .I.'..: . ^..— .c . . ^. _¿ ^\. jm.^^*. 
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. ■: l>:íLv':k23. 3? B^aaT. F.<cau<:xr. 3. CvLvsr «4 Sá:fa» 



CHAPITRE DEUXIÉME. í;5 

était filie nalurelle. On voulut déguiser un état civil 
dont pouvaient s'armer Tindiscrétion et la malignité 
publiques. II y eut de souterraines, de honteuses 
complaisances, auxquelles se préta sans doute un 
aumónier du Roí, Gomard de Vaubernier, lié h la 
fois avec les Rangon, Lebel, le comte Jean. Ce Go- 
mard aurait donné un pére k la filie naturelle dans 
lapersonne d'undeses fréres, d'un Gomard de Vau- 
bernier dont les réclamations n'étaient point á 
craindre: il était mort depuis longtemps. Et á la 
place du véritable acte de naissance de madame du 
Barry, imprimé au commencement de cette histoire, 
les notaires eurent, pour dresser leur contrat, le 
faux acte de naissance dont jusqu'ici ont été dupes 
les anecdotiers, les romanciers et les historiens. 
Voici ce faux acte : . 

« Extrait des registres de baptéme de la paroisse de 
Vaucouleurs, diocéce de Toul, pour l'année mil sept 
cent quarante-six. 

« Jeanne, filie de Jean-Jacques Gomard de Vau- 
bernier et d'Anne Bécu dite Quantigny, est née le 
dix-neuf aoút mil sept cent quarante-six, a été bap- 
í tisée le méme jour, a eu pour parrain Joseph de 
Mange et pour marraine Jeanne de Birabin, qui ont 
signé avec moi. L. Galón, vicaire de Vaucouleurs ; 
.Josepb DE Mange et Jeanne de Bírabin. » 

On le voit, ce faux acte (1), certifié par L.-P. 
. Dubois, prétre curé de la paroisse et villc de Vau- 

n.) Se prévalant de ce faux acte de naissance, en 1814, & la rentréc de 
LfNiis XVIU, les héritiers Gomard faisaient des démarches pour étre 



■ 
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couleurs, certifié eacore par le conmiissaire enques- 
teur-examiaateur de la ville et prévóté de Vaucou- 
leurs, doniiait a la íille aaturelle un pére de nom 
noble. Les téoioins devenaient Ees gens i particules , 
et la paysannelaBirabine était traasformée en dame 
de Birabin. La flatterie des faussaires allait plus loin 
encoré : elle allait jusqu'i rajeunir de trois ans la 
future de GuiUaume du Barry, en la faisant naitre 
le 19 aodt 1746, au lieu du 19 aoút 1743. 

remiá ea pos;$essioa ¿e& obj«»ts avaac appartenu a. madaiue du. Barrr qui 
se troavai-ía: ¿ios dtís établisstfmdacs pubiios. lis presenta: ?at aa mi- 
aiatre des dnaajes ua acte de aotorieté coostacant que le siear PAs^ 
ó<frí O'i'nzr-.i, fren* «ie Gomani ¿9 Timdemíer, pére de madame da Barry, 
étaat le ¡¡-I is proche parení de la coiutesse k Jiieure de sa niort, écait 
süQ heri'.L-ír. ac:e pro'ivaas é^alemeas leur dllatoa jomiae áér.*.: rs du 
sieur P/i. i-iwrí G-jmord^Us etaieat aatorisés, poor aider leurs rechercíies, 
k recirer d* la preíeccure de Seiae-^t-OLse ua certaia aoiübre I-í ^aj^iers 
qu: q'v soaí jaaiais reatrés, mais doat heureuseiueii: un :•. <s:-?r. lks 
CoMPTES DE iiADAMS DC B.ySst. fait aajoord'hoi parale le .a BLbiio- 
th-í .::e aacii-nal-?. départecea; dea sianascrics, a" SI37 ú ^::-. Les aé- 
ri' - ^- . : ' .' i'.ivairn: e-:Te retiré ie i.="irs iii^azífs :.:? ees pa- 
p:-*.--. y.ia.'-:. '.e 17 avril It;-,'-, é:a:t read^e la I:i s'ir l\-ir:..-_!:e dea 
éni:-".-iíi. A '.--^ ^V*- -- ^- ".jrt, r^aiame lu. Sarrj ae t.<:55r-.Ll: auc.;Q 
imr.-.5 .-'/.e. >. Ijn ie Luilenries é:aa: vla^er; zuslís alors il revenaic á la 
mém.ire de o^s héritíera le teataraeat la dac de Brissac, e; Ls recia- 
maíeLt d-i la farnille iloríeiiiart, hériúére da dac, et qui avait eu oae 
part oónsldérabl-í; daña la li-isiidatlon da lailliard, rexécation l-i Ie¿s faii 
aa proñt de madame á'i Barrj. Toat k coap sorgissaien: les héri- 
tiers Bécu, qui avaient fait relever sur lea re^strea de Vaucoiléurs le 
Tér'.table acte de nalí-.ance, et conteataiect aui Gomará leur s::re d"hé- 
ritiers de madame da Barry. De íá, proces e:i:re les deux 'j ranches, el 
jugement du tribunal de premiére iaacance de laSeine du 9 janvier 1S29. 
confirmó par arrét de la cour royale de París du 22 lésTier 1S3:}, qui 
donr.e gaia de ca^ise aux Bécu et les reconaait comme seuls herlclors de 
maflai.ie du Barry. 

L^s r.*ir'.t'.er^ Décu, daas ua proces qui contlaua jusqu'en 1833, coati- 
Duaieiit á r^'vcriiíquer le legs Briasac. Enñn les Bécu s*en:eadaíent avee 
les liri-isac, w.ais la somir.e qu'Us recevalent était presque •eatiéra* 
mer.t absorbée par les créaa::ers de madame du Barry et lea frait da 
procM. 
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Le 23 juillet 1768, on passait en ees termes le 
contrat de ce singulier mariage de comedie : 

« Par-devant les conseillors du Roi, notaires au 
Chátelet de Paris, furent présents : 

<c Haut et puissant seigneur messire Guillaume, 
comte du Barry, chevalier capitaine des troupes 
détachées de la marine, demeurant á París, rué 
Neuve-des-Petits-Ghamps, paroisse Sáint-Roch, ma- 
jeur, fils de défunt messire Antoine, comte du Barry, 
chevalier de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, 
et de dame Gatherine Delacaze, son épouse, actuel- 
lement sa veuve, demeurant h Toulouse, coñtractant 
jíour lui et en son nom ; 

« Sieur André-Marie Gruel, négociant k Paris, y 

demeurant, rué du Roule, paroisse Saint-Germain- 

TAuxerrois, au nom et comme fondé de la procura- 

. lion spéciale á reffet du mariage dont va étre parlé, 

de ladite dame du Barry mere, passé devant Sans, 

notaire royal á Toulouse, en présence de témoins, 

le 15 juillet présent mois, dont Toriginal dúment 

. controlé et légalisé est, á la réquisition, demeuré 

: annexé h la minute des presentes préalablement de 

"..lui certifié véritable, signé et paraphé en présence 

des notaires soussignés; 

« Ledit siéur Gruel, audit nom, assistant et auto- 
risant autant que de besoin ledit seigneur comte du 
* Barry d'une part ; 

. «Et sieuT Nicolás Rangon, intcressé danslesaílaires 

■ da Roí, et dame A7i7ie Décu, son éj)ouse, qu'il auto- 

lüe k reffet des presentes, demeurant á Paris, rué 
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du Ponceau, paroisse Saint-Laurent, ladite dame 
aupara van t veuve du sieur Jean-Jacques Gomará de 
Vaiibomíer, intéressé dans les affaires du Roi, stipu- 
lant pour mademoiselle Jeanne Gomará áe Vaubemier^ 
filie mineure de ladite dame RanQon et dudit feu 
sieur Gomard de Vaubernier, son pi^emier mari^ 
demeurant avec eux, á ce présente et de son con- 
sentement pour elle et en son.nom; 

íf Lesquels, dans la vue du mariage proposé et 
agréé entre ledit sieur comte du Barry et ladite 
demoiselle Gomard de Vaubernier, qui sera celebré 
incessamment en face de TÉglise, ont pris par ees 
presentes, volontairement fait et rédigé les clauses 
et conditions civiles dudit mariage ainsi qu'il suit, 
en la présence et de Vagrément du haut et puissant 
seigneur, messire Jean áu Barry-Cérés, gouverneur de 
Levignac, frére aíné dudit seigneur futur époux, et 
de Claire áu Barry, demoiselle majeure, soeur dudit 
seigneur futur époux. 



ARTICLE PREMIEB. 

« II n'y aura point de communauté de biens entre 
ledit seigneuí* et demoiselle futuro épouse, dérogeant 
á cet égard á la coutume de París et á toute autre 
qui Tadmette entre conjoints ; et au contraire ils se- 
ront et demeureront separes de biens, et ladite 
demoiselle futuro épouse aura seule la jouissance et 
Tadministration des biens, droits et actions, meu- 
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bles et immeubles qui luí appartiennent et pourront 
loi appartenir dans la suite á tel ture que ce soit. 

ARTICLE n. 

a La demoiselle future épouse se marie avec les 

biens et droits qui lui appartiennent et qui lui ap- 

k partiendront par la suite, dont elle aura I' administra-- 

W tíon, comme 11 est ci-devant dit. Et son mobilier 

consiste en la somme de 30,000 livres, composée de 

bijoux, diamants, habit, linge, dentelles et meubles 

■ i son usage, le tout provenant de ses gains et écono" 
1 mies, et dont, pour éviter la confusión avec le mobi- 
lier dudit sieur futur époux, il a été fait et dressé un 

_ état, transcrit sur les deux premieres pages d'une 
* féuille de papier á lettre, lequel est, á leur réquisi- 

■ tion, demeuré annexé & la minute des presentes, 
1. tprés avoir été, desdites parties contractantes, cer- 
[ tifié véritable, signé et paraphé en présence das 
ü .' notaires soussignés. 

r 

\' ARTICLE ni. 






« Tous les meubles et efiets qui se trouTcront 
dans les maisons qu'occuperont les futurs époux 
tani á París qu'á la campagne, autres que ceux desi- 
gnes dans rétat ci-devant annexé, seront censes 
appartenir, et appartiendront en effet, audit seigneur 
ftitur époux; et si dans la suite ladite demoiselle 
Ibtare épouse fait quelque achat de meubles et 

s. 
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effets, elle sera tenue de retirer quittances ét par* 
devant notaire du prix d'iceux. 

ARTICLK IV. 

« Tous les biens appartenant aux demoiselle et 
seigneur futurs époux, et ceux qui leur échoiront 
pendaEt le mariage, á tel titre que ce soit, tant en 
meubles qu'immeubles, seront reputes propres á 
chacun d*eux et aux leurs, de cótés et ligues respec- 
tivement. 

ARTICLE T. 

« Ledit seigneur futur époux a doué et doue la 
demoiselle fu ture épouse de 1000 livres de rente de 
donaire préfix, dont le fonds, au denier 25, demeu- 
rera propre aux enfants á naitre dudit mariage. 

ARTICLE YI. 

« Arrivant le décés de Tun des futurs époux, le 
survivanl aura et prendra sur les biens du pródé- 
cédé, par forme de gain de survie, en meubles et 
effets prisés sans crue, la somme de 10,000 livres 
cu ladite somme en deniers comptant, au choix 
dudit survivant. 

ARTICLE YII. 

« II est convenu que ladite demoiselle future 
épouse demeurera chargée seule de la .conduite el de 
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toutes les dépenses du ménage, tant pour la nourriture 
que pour les loyers ou appartements qu*ils occupe- 
ront, gages de domestiques, linge de table, usten- 
siles de ménage, entretien d'équipages, nourriture 
de chevaux et ¿outes autres dépenses quelconques sans 
exceptton, tant euvers ledit seigneur futur époux, 
qu'envers les enfants á naitre dudit mariage, qu'elle 
sera tenue d'élever et de faire éduquer ti scs frais, k 
la charge par le seigneur futur époux, ainsi qu'il s'y 
oblige, de payer á ladite demoiselle future épouse 
la somme de 6,000 livres de pensión, pour teñir lieu 
de sa moitié dans lesdites dépenses et entretien de 
ménage, par chaqué année de six mois en six mois 
ettoujours d'avance, en sorte que les six prcmiers 
mois seront exigibles le lendemain de la célóbration 
du mariage. 

i< G'est ainsi que le tout a été convenu et arrété 
entre les partios promettant, obligeant, renongant, 

« Fait et passé h Paris en la demeure dudit sei- 
gneur, comte du Barry, futur époux susdésigné, 
Tan 1768, le 23 juillet aprés midi; et ont signé : 

J. GOMARD DE VaUBERNIER, LE CflEYALIER Dü BaRRY, 

Grüel, le comte du Barry-Geres, a. Bécü, G.-F. dü 
Barry, Rancon (1).» 

Et n'oublions point, dans ce divertissant et hon- 
teux simulacro d'union par-dcvant notaires, l'apport 
de la mariée, ce trousseau pour l'entrée en ménage 

(1) Mémoires de la Société des sciences morales, des Icttres et des artt 
i$.8eine-€t-0ise, vol. Y, 1859. 
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estimé trente mille livres, « résultat des gains et 
des économies de la demoiselle », dont il est fait 
reserve dans la double feuille de papier á lettre 
jointe au contrat. Jeanne Bécu apporte un collier de 
diamants fins evalué huit mille livres ; une aigrette 
et une paire de boucles d'oreille en girándoles esti- 
mées huit mille livres ; elle apporte trente robes et 
jupons de diíTérentes étoffes,de soie,or et argent de 
toutes saisons, evalúes trois mille livres; elle 
apporte des dentelles d'Angleterre, de Bruxelles, de 
Valenciennes, d*Arras et autres, tant en garnitures 
de robes qu*en manchettes, bonnets et autrement, 
évaluées six mille livres ; elle apporte six douzaines 
de chemises fines en toile de Hollando, garnies de 
manchettes de mousseline brodée, douze déshabillés 
complots de diíFérentes étoffes de soie et autres, 
deux douzaines de corsets,etplusieurs autres Unges 
el effets h Tusage de ladite demoiselle, evalúes deux 
mille livres. Rien ne manque k cette mariée mise 
dans ses meubles, qui apporte encoré le lit complot, 
avec les rideaux, dossier, bonnes-gráces de damas 
vert, une tenture servant de tapisserie de pareil 
damas, huit chaises, quatre fauteuils, et deux rideaux 
de damas vert, evalúes trois mille livres, el complé- 
tant l'apport des trente mille livres. 

Un mois aprés le contrat, le mariage était cele- 
bré (1). Le mari repartait pour Toulouse. Madame 

(l) « Le 1*' septembre 1768, apres publication de trois bans sans em« 
péchement, en cette paroisse Salnt-Laurent et en celle de Saint-Eut- 
tache, les 24, 25 et 31 JuiUet dernier, tu U procuration dounée par 1a 
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du Barry prenait possession du logement de 
Lebel (1), puis de rappartement de madame Adé- 
lalde, reléguée dans rappartement de la dau- 
phine. Cet appartement était situé au deuxiéme 
étage de Versailles, tout proche de rappartement 
du Roí. Et Louis XV pouvait s'y rendre h toute 
heure, sans étre vu, soit par un escalier aboutissant 
au balcón de la cour des Cerfs, soit par la biblio- 
théque située au-dessus du grand cabinet dont une 
porte ouvrait sur un petit palier donnant entrée dans 
un des deux cabinets places de chaqué cóté de la 
chambre & coucher de madame du Barry (2). 



Installée dans Versailles, madame du Barry fai- 
sait tout d'abord éclater ses goüts de luxe et de 

mere de répoux k M. Jean Gruel, négociant á Paria, rué du Roule, au- 
^el elle donne pouvoir de,pour elle et en son nom, consentir au présent 
mañage; vu pareiliement la procuration des beau pére et mere de Té- 
ponse, donnée k measire Jean-Baptiste Gomará, prétre, aumdnler du Roi, 
«aquel ils donnent pouvoir de les representar lors de la célébration d« 
oe mariage, les fian^ailles célébrées aujourd'hui, ont étó par nous ma- 
tiés messire Gnillaume, comte du Barry, anden capitalne, et dcmniselle 
Jeanne Gomard de Vaubemier, ágée de vingt-deux ans, filie de Jcan- 
Jicques de Vaubemier, intéressé dans les aífaires du Roi, et d^Vnne 
Beca dite Cantigny. » 

(1) Tout cet automne de Tannée 1768, madame du Barr}' fut la raal- 
Irttse iréa-incognito du Roi, car, Sa Majesté étant en grand douil de la 
R«Íiie, il ne convenait pas, discut les Anecdotesy qu'Elle afíich&t publi» 
foement ses plaisirs. 

(2) Presque aussitdt (22 décembre 1768), Tintendant de la maison d« 
sadame da Barry passait un bail au nom de sa maitresse pour un hotel, 
na de rOrangerie, destiné k loger les équipagos et les gens de la favo* 
Hta.Aa bout de peu d'années, la maison de madame du Barry dcvenait ú 
Moaidérable, que ses équipages Qt ses gens ne pouvaient plus teñir daña 
IftfM de rOrangerie; la favorito était obligée de louerThótel de Luj> 
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magniñcence. La courtisane, á laquelle le damas 
vert suffisait hier, commengait á s'entoürer de toute» 
les bclles et agréables choses qu'elle devait plus 
tard reunir á Luciennes, comme dans le boudoir 
des arls du mobilier. Dans ce logis de sa nouvelle 
fortune, dans cette suite de petites chambres basses, 
qui gardent encoré aujourd'hui, dans le demi-jour 
de leurs volets de bois fermés, le souvenir d'une 
volupté mystérieuse, la maitresse du Roi entassait 
les objets d'art, les raretés, les bronzes, les marbres, 
les porcelaines. La cbeminée du salón portait une 
magnifique pendule á colonnes, dans lesquelles se 
jouait un monde de figures de porcelaine. Au 
milieu du salón se dressait une table garnie de 






Bes et achetait bientdt sur Tavenue de París, pour y falre construiré 
OD jip'and hotel, un joli pavillon batí pour Bínet, le valet de chambre et 
le purí'iit lie maflame de Poinpadour. Ledoux y faisait des agrandisse- 
Bfíiits <;oíisi'lérables. II y élevait méme une chapelle, pour laquelle U y 
eut un íuiinónier en titre. 

Hn 1770, on préparait k Versailles un autre logement pour madame 
du Harry ; inais Tappartement était donné déñnitivement au duc de 
Cossó-Hrissac, et madame du Barry restait dans son ancien apparte- 
niíínt, qu'un plan de Gabriel : Plcm des changements et augmentations á 
faire á l'appartement de madame la comíesse du Barry (22 juillet 1770), 
BOUS montre complétement modifíé en le comparant á l'ancien plan. Cet 
appartement se compose d'une bibliothéque existant déjá du temps de 
madame AdélaTde, d'one arriére-bibliothéque, etc., d'un cabinet-salon, 
d'un grand cabinet-salon, de la chambre oü Ton voit dans Talcdve 1» 
porte del'escalier qui conduit chez le Roi. En juin 1772, Gabriel créait 
ane grande piéce de bain qui manquait dans Tancien appartement, et 
dont le devis monte k 14,950 fr., en méme temps qu'il construisait k la 
favorite de nouvellos cuisines. En 1774, l'appartement de madame du- 
Barry devenait l'appartement du vieux Maurepas : Louis XVI voulant 
avoir sous la main son ministre, ainsi que Louis XV avait eu sa mat- 
tresse. (Archives nationales, plans manuscrits des malsona royales. O* 
17730 
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bronzes dores d'or mat, et dont le dessus était un 
merveilleux tablean en miniature d*aprés Le Prince. 
Deux commodes se faisaient face, Tune d*ancien 
laque, d'un laque introuvable, d*oü sortaient, en 
plein relief d*or, des magots en grand costume; 
i'autre était ornee de cinq plaques de porcelaine de 
Sévres , cinq plaques qui n'avaient point leurs 
pareilles. Gelle-ci montrait sur son raarbre un 
groupe de bronze de quatre figures, VEnlevement 
{THéléne, celle-lá une bacchanale d'enfants sortie de 
la main de Sarrazin. Au plafond scintillait un lustre 
de cristal de roche qui avait coúté seize mille livres. 
Comme la maitresse du lien aimait á jouer, il y 
avait, en un coin du salón, un meuble contenant 
quatre boites k quadrille en ivoire oü les jetons, les 
fiches, les contrats étaient incrustes d'or. Dans un 
autre angle, dormaient les harmonies d'un forte- 
piano anglais, organisé á Paris par le fameux Clicot, 
etdont les flütes, legaloubet, le luth, les cymbales, 
les tuyaux et les soufflets étaient emprisonnés dans 
une boite de bois de rose, k mosaiques blanches et 
bienes, garnie de bronzes dores d'or mat. 

La chambre de madame du Barry ne le cédait 
point k ce salón. Sur la pendule de Germain, qui 
représentait les l'rois Giguees supportant le rase du 
. Temps^ rheure était indiquée par la lléche d'un 
Lí- Ámour. Partout régnait et trioraphait la porcelaine; 
"^' des commodes montraient des tableaux de porce- 
f. laine d'aprés Watteau et Vanloo; des secrólaircs, 
^'' des armoires encadraient dans leurs bois des pía- 

I- 
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ques de porcelaine á fond vert, oü Sévres avail 
dénoué ses bouquets; des cuvettes h mettre des 
fleurs, k fond gros bleu caillouté d'or, laissaient 
voir des marines en miniature oudes bambochades 
de Teniers. 

Le cabinet avait sa petite table h écrire, toute 
plaquee de porcelaine, son écritoire aux piéces 
dorées et ciselées avec tant d'art, une pendule avec 
des jeux d^enfants peints h Sévres et un dragón doré 
dont le dard était de marcassite. Passemant avail 
signé le thermométre et le barométre si ricbement 
montes en bronze doré. Mille cboses, mille mer- 
veilles encombraient les étagéres : des cassolettes 
d'ancien laque, des services á thé de Saxe h 
tableaux et miniatures, y attendaient la cave á 
liqueurs en cristal de roche que madame du Barry 
achétera plus tard á la vente de madame de Laura- 
guais. 

Et ce luxe, et cette recherche du mobilier conti- 
nuaient jusque dans le plus secret de Tapparte- 
ment (i). 

(1) La garde-robe contenait an meuble de toilette secrete á dossier, en 
marqueteríe, fond blanc et mosalques bleues et filete noirs avec roeettei 
rouges, gami de velours bleu brodé d'or, et sabots dores d'or moulu ; la 
bolte á éponges et la cuvette étaient en argent. U y avait aussi ont 
ehaise de garde-robe en marqueterie pareille aux autres meubles, lalunettt 
recouverte de maroqmn,et les poignées et les sabots dores d'or moulu. (Mé- 
moires des fournisseurs de madame du Barry, conserves aux archivef 
4e la prófecture de Seine-et-Oise, et publiés par M. Leroy dans les Mé-' 
mtoires de la Société des seienees morales de Seine-et-I)ise,) 
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Lft monarchie Choiseul. — Brntalité da ministre avec madamc d'Espa?- 
bes. — Influence de la duchesse de Gramont sur son frére. — La 
Bourbonnaise et les gazetins. — Diplomatíe du Roué aidée et soutenue 
par la Chon. — Role protecteur du maréchal de Richelieu. — Le duc 
d^Aigulllon, le représentant de Tautorité religieuse et monarchique. — 
Présentation de madame la comtesse du Barry k Versailles. — La 
perfection et la mignonnesse eníantine de la beauté de la femme. 



M. de Choiseul était maitre de la France. II gou- 
vcmait par un ministére rempli de clients soumis á 
la supériorité de ses talents, á Ténergie de sa volontí; 
II dominait par ce peuple de créatures groupées 
BOUS lui jusqu'au bas de TÉtat et dévoué á ce qu'on 
appelait «la monarchie Choiseul». 11 régnait par les 
appuis qu'il s'était créés á Tétranger, par les obli- 
gations personnelles des cabinets européens envers 
lui, par réclat d'un ñainistére qui avait rendu un 
semblant de grandeur h la politique de la France, 
et qui, tout compte fait, avait donné la paix h l'Eu- 
pope, des alarmes k l'Angleterre, des armes h la 
Turquie et une province h la France. II possédait le 
Roí et s'était établi auprés de lui par rhabitudc, la 
légéroté du travail, Tagrément de Toplimisme, les 

4 
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gráces de la domination ; et les ennemis mémes de 
Choiseul, songeant k Táge du Roi, et n'attendaut 
plus de ses soixante ans les passions et les change- 
ments de la jeunesse, désespéraient d'un revirement 
du maitre et d'une révolution de palais jetant tout á 
coup á bas le roi Choiseul, Gependant le ministre, vou- 
lant assurer Taveniret ne ríen laisser au hasard, 
travaillait .^ décider le Roi h épouser une archidu- 
chesse d'Auéríche : c*était attacher k son ministére 
une grande reconnaissance, la gratitude d'un tróne, 
et mettre aux cótés mémes du Roi la garantie de sa 
faveur. Ainsi garé de tout, que craindrait-il? Et ne 
se croyait-il point déjá inébranlable ? 

En 1765, un an aprés la morí de madame de Pom- 
padour, une tentativo avait été faite pour arranger 
madame d'Esparbés avee le Roi et lalui faire afficher. 
Madame d'Esparbés avait la plus belle paire de mains 
de la cour, et le Roi s'était laissé prendre k ees jolis 
doigts qui épluchaient si gracicusement les censes. 
Madame d'Esparbés allait étre déclarée k Marly, oü 
elle avait un logement, quand M. de Cboiseul, dans 
l'insolence de sa toute-puissance, allant k elle, avee 
la conscience de Tinsulte qu'il allait lui faire, — 
c'était sur le grand escalier, devant tout le monde, — 
lui prenait le mentón, et, de son ton persiíleur, lui 
demandait : Petite, comment vont vos aíFaires (i)? 
La maitresse était tuée sous le mot; l'apparte- 
ment lui était retiré , et le Roi , auquel Choiseul 

(1) Mémoire du duc de Choiseul, remis au Roi en 1765, cité dans U 
Jievue francaise, juillet 1828 
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contait son persiflage, n'osait aller plus loin avec 
madame d*Esparbés, qui recevait quelques jours 
ciprés une lettre de cachet la dispensant de faire 
sa cour au Roi, et lui ordonnant de se retirer á 
Montauban , auprés du marquis de Lussan , son 
pére (1). 

Aussi fut-ce avec un certain mépris que M. da 

Choiseul regarda d*abord la nouvelle intrigue. 11 y 

voyait la main de Richelieu, sans daigner se fácher 

centre lui. Une dignité froide fut sa réponse aux 

avances de la maitresse, qui eút sans doute en ees 

premiers temps volontiers quitté son meneur pour 

: trouver un allié dans le duc de Choiseul et des amis 

dans son camp. Puis le ministre arriva á s*aperce- 

1 voir qu*il n*avait plus affaire k un caprice du Roi, á 

t ane autre d'Esparbés. 11 vit toute la passion allumée 

^; dans le coBur du maitre, toutes les attaches et toutes 

' les solidités de la favorite chaqué jour plus fortes. 

• La bassesse et aussi Timpossibilité du retour, Ten- 

., gagement de ses mépris si peu caches, la noblesse 

' hautaine de son caract^re, lui commandaient de 

s*entéter et de persevere r dans son attitude jus- 

: qu'au bout. Au reste, dans cette position oü M. de 

Choiseul devait tombcr, il lui manqua la plus 

grande qualité de son role, le sang-froid; il fut 

mené dans cette guerre avec une femme par la 

passion d'une femme, de sa soeur, de la duchesse 

de Gramont. 

d) Préci» hUtorique. de la vie de maaame la comtesse du Barry» 
1774. 
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Dans le séjour des petits appartements, prives de 
toute femme depuis la mort de madarae de Pompa- 
dour, madame de Gramont avait congu le projet 
de s'emparer, presque de forcé, des habitudes du 
Roí, et d'asseoir sur sa faiblesse de résolution et sa 
paresse d*esprit une puissance et une faveur qui 
eussent fait oublier le régne de madame de Pompa- 
dour. Et elle'se jetait á cette idee avee le feu de sa 
nature, faisant fond sur son génie vif et mále, asso- 
cié de moitié aux spéculations politiques de son 
frére, sur les séductions de son esprit, et surtoul 
sur une certaine fascination de domínation qu'elle 
croyait avoir (1). Mais le Roi était las du gouverne- 
ment des femmes politiques. La mort de madamcr 
de Pompadour Tavait délivré, et il ne voulait á 
aucun prix rentrer sous une servitude de cette 
sorte. En dépit de ses froideurs, madame de Gra- 
mont persévérait; elle mettait son espoir dans Tobs- 
tination, dans la suite et Taudace des eíForts, dans 
Tobsession et la violence morale, quand tout ce réve 
fut renversé par cette petite filie des rúes jetee dans 
le lit royal. Ge fut cette déception, ce furent ees 
ressentiments de madame de Gramont qui pesé- 
rent sur la conduite du ministre. M. de Ghoiseul fut 
poussé par sa soeur au-delá de l'hostilité. Madame 
de Gramont Tentraina aux outrages; elle organisa 
cette guerre de chansons, de vaudevilles, de ponts- 
neufs, ce charivari qui ne devait faire qu'enfoncei 

(1) Yit prioét de Louis XV. Londres, Peter Lyton, 178». 
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le Roí dans son amour; elle langa \tiBou7'bonnaíse{\) 
k tous les échos des carrefours ; elle fit chanter par 
tontas les musiques des lanterniers de París et de la 
province le passé de cette maitresse du Roí; et, dans 
le zéle de sa colére, elle soufflait á Voltaire, le 
chargé d*esprit du ministére Ghoiseul, le pamphlet 
du Roí Pétauiy oü les vengeances de Chanteloup, 
passant par-dessus la du Barry, allaient jusqu'á son 
amant. 



L'homme qui conduisait madame du Barry, le 
Roué, le comte Jean, n'était pas un de ees débau- 

d) AiR : la BourbonnaiM, 

Quelle merveille ! 



Une filie de ríen ! ' 
Une fllle de rien, 
Quelle merveille! 
Donne au Roi de Tamour, 
Est k la cour... 



Lb passé de la maitresse ne fut pas seulement raconté dans des 
éhansons payées par les Choiseul, il eut la publlcité de nombreuses 
fcuilles manuscrites courant sous le raanteau, pareilles k celle-ci : 
« 3 septembre 1768. — II a paru k Compiégne une comtesse Dubarri 
foi a fait grand bruit pour sa figure. On dit qu'elle plait k la cour et quo 
le Roí Ta trés-bien accueillie. Sa beauté et cette prompte cólébrité ont 
«Lcité les recherches de beaucoup de gens. On a voulu remontcr k To- 
rigiae de cette femme, et si on croit ce qu'on en publie, elle est d'une 
■alasance trés-ig^oble; elle est parvenue par des voies peu honnétes, et 
tMte ta Tie est un tissu d'infamies. Un certain. Dubarri, qui se prétend 
iet fiaiymore et qui Ta fait épouser k son frére, est Tinstigateur de 
Mtte nouvelle maitresse. On prétend que le goüt et Tintelligence de cet 
■iftntiirier dans le detall des plaisirs le font aspiror k la conñance du 
Biri poor les amusemens de Sa Majaste, et quMl succédera aa siem' 
LtM en cette partie. » 
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ches vulgaires qui se noieni aans le yin et les plai- 
sirs de la vie oü ils roulent. II avait de la volonté, 
de rimagination, et ce feu d'énergie gasconne qui 
pousse les hommes de son pays aux aventures et 
les lance á Tinconnu. Au fond de lui vivaient et 
se cachaient, sous la dissipation des appétits sourds, 
une activité préte á l'action, la forcé de sauter á 
quelque chose de grand, le tourment de désirs 
longtemps errants et sans but, peut-ótre Tamer- 
tume d'une carriére brisée et de refus essuyés du 
premier ministre. La nature Tavait jeté dans la vie 
comme un beau joueur avec Taudace du va-tout. 
Le monde crapuleux oii il avait vécu, la sale et iro- 
nique société dont il avait fait la mauvaise connais- 
sance, lui avaient donné ce supréme mépris de Thuma- 
nité avec lequel on croit quetoutarrive, etpar lequel 
souvent on faittout arriver. Rienne devait l'étonner 
dans sa fortune que Tétonnement des autres; et 
c*est lui qui bientót, au grand ébahissement de tous 
ceux qui, hier, le traitaient de fou, demandera tout 
haut h üieu la mort de son frére pour se donner le 
plaisir de voir cette chose trés-piquante : le Roi de 
France épousant son ancienne maitresse I 

Du Barry était un.homme d'observation ; il lui 
avait suffi d'un coup d'oeil, le premier jour de l'en- 
trevue, pour deviner, malgré le rire de Lebel et de 
Richelieu, l'avenir de madame du Barry. De ce jour, 
du Barry se revela, et son génie de Mentor apparut, 
Sur ce grand théátre de la cour oü madame de 
Pompadour avait été trouvée caüleíte, ce n'était pas 
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une entreprise facile de maintenir la folátre fillelte 
de la rue dans le ton, la mesure, la convenance de 
8on nouveau role. II était nécessaire á tout moment 
de la défendre de son premier mouvement, de la 
reteñir sur le bord d'une maladresse, d'une extra- 
vagance, d'une grimace, d*une polissonnerie , de 
renfoncer au fond d'elle la vivacité et le jaillisse- 
ment des joies, des chaudes larmes, des petites 
coléres de la grisette. Que de méchants sourires 
sous les éventails et que de gorges chaudes au 
dehors procurait aux grandes dames le souper oü, 
dans une dispute avee le Roí, la du Barry, toute 
pleurarde, s'échappait á diré assez haut pour qu'on 
Ten tendí t : « Vous étes un menteur, oui, un menteur, 
el le plus grand menteur du monde (1)1 » Et comme 
elle amusait les gens avee son innocente interroga- 
tion á propos du mercure : « Ze ne sais pas c? que 
e'est, ze yon digáis qu'on me le dit (2). » Et quel bon- 
heur encoré pour les correspondances ennemies de 
?■. répéter sa drólatique fagon de demander, — et tou- 
^ jours avee son zézayement enfantin, — de demander 
des nouvelles de Tentorse de la maréchale de Mire- 
poix : « A propos, comment va le vieux pied de la petii% 
maressale {3)1 » Ges bévues, ees bétises, ees fautei 
. d'éducation, ees trahisons de nature, Jean du Barry 

c (1) Correspotidance complete de madame du Deffand, par M. de Saint*" 
^' Alltire. Michel Lévy, 1866, vol. I. 

(i) Lettres de la marquise du Deffand á Horace Walpole. Treuttel al 
"^NkÍM, 1812. vol. II. 

(9 Correspondanee complete de madame du Deffand, par M. de Saint»> 
irinSre, TOL L 
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eut Tart d'obtenir qu'eiles ne se répétassent pas 
trop. 11 avait entouré son ancienne maitresse de la 
société, de la suneülance de sa laide mais intelli- 
gente soeur Chon. léirerement bossue, légérement 
boiteuse ;1\ Lui-méme, éloigné de la favorita, caché 
dans Tombre á Paris, loin de la cour et des curieux, 
il la couvaitjil la suivait, il la guidait, correspondant 
sans cesse arec elle par un service de petits jeunes 
gens qui couraient la poste entre París etVersailles, 
et par lesquels il envoyait tout minutes, k la du Barry^ 
son role, ses paroles, ses réponsés. Enfin, ce fut 
une direction si savante, et il y eut aerriére Timpuro 
bombardee h Versailles un souffleur de tant d*atten- 
tion, de tant d'expérience, que, pendant Tannée qui 
s'écoulait de la premiére entrevue h la présentation, 
la maitresse du lloi ne prétait pas, pour ainsi dire, 
tu pire des scandales, au ridicule. Le Roué, qui 

(4) Jean du Bariy av.^t trois sceurs. L'une, appelée Claire et faíhilié» 
rement Chon, par aV>rr* . .ation de Fanchon, ne manquait pas d'esprit et 
d*un certain sens politique. Elle ótait teintée de littérature et avait eu 
Thonneur, racontent les Anecdotes, de se voir imprimée daos le Mer- 
eure. C'ótait la préférée de la du Barry et Yéme dirigeante de lamaison. 
Un momeüt, la marquise de Montmorency, pour faire sa cour a la favo- 
rite, avait essayé de marier la Chon au duc de Bouttevllle, un seigneor 
perdu de dettes, mais portant un des plus grands noms de France. 

Une seconde soeur, bapti^ée tantót la Pischi/, tantót la BitschU et 
plus tard nommée mademoiw He de la Serré, jouait le role (Templátre 
prés de Chon. 

La troisiéme sccur, appelée Catin^ était mariée k un paysan de Levi» 
gnac, un Filieuse, étonné plus tard de se voir anoblir. 

Jean du Barry avait deux fréres : 

Guillaume, maride la du Barry; 

Éliü, qui, admis en reconnaissance des servíces amoureux rendus par 
le cointü k MM. de Richelieu et de Duras, devenait colonel du régiment 
éi% la Reine et épousait mademoiselle de Fumel. 
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n'avait jamáis douté de la victoire, ne craignait plus 
rien. Au sifñement de la Bourbonnaise, il répondait 
80US main par les Amours du duc de Choiseul avec sa 
tenar y madame la duchesse de Grammont (i), et tout haut 
par une généalogie des du Barry dressée avec grand 
fracas en Angleterre, et rattachant les du Barry aux 
Barymore. Maintenant qu'il avait garé la favorite du 
Parc-auX'Cerfs, de cethótel banal du caprice, oü elle 
eút disparu avec celles qui ne laissaient pas méme 
un souvenir au Roi, le comte Jean trouvait que le 
moment était venu de la présentation, et il pressait 
madame du Barry d'obtenir cette consécration qui 
donnait á la maitresse tant de droits : le droit de ne 
pouvoir étre renvoyéc, le droit de faire partie des 
voyages de la cour, le droit de monter dans les 
carrosses, le droit de loger avec le Roi en public, le 
droit de se montrer chez le Dauphin, chez les fréres 
du Roi, chez Mesdames, le droit de recommander 
aux ministres, le droit de recevoir des visites d*éti- 
l'. quette des grands et. des ambassadeurs, tous les 
i droits enfin sans lesquels la maitresse n'était rien 
que la maitresse, avec lesquels la maitresse était la 
favorite. Voilá ce á quoi du Barry tenait, ce á quoi 
fl poussait madame du Barry sans lui laisser de 
repos. II ne se laissait contenter ni par des marques 
adatantes d'amour royal, ni par Tordre envoyé á 
H. de Marigny de rétablir dans les maisons royales 
les Communications entre les appartements de la 

P) Mémoiret du duc de Bickelieu (par Soulavie). Parii, 179S. 
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feue marquise de Pompadour et les appartements 
du Roí, ni par la vilaine mine faite par le Roi aux 
représentations du comte de Noailles. 11 commen- 
^ait h trouver, malgré tous ees acheminements, que 
la présentation tardait, et 11 cherchait á deviner et á 
tromper le jeu de M. de Choiseul. D'avance, pour la 
cérémonie qui demandait une femme titréé, il avait 
découvert á París une comtesse deBéarn, fort mal á 
Taise, veuve d'un gentilhomme du Périgord qui lui 
avait laissé en mourant cinq enfants et un grand 
procés h suivre contre la maison de Saluces : un 
procés remontant k Montaigne. Du Barry faisait 
obtenir á la comtesse une provisión qui lui permet- 
tait de se montrer et de faire son mélier de solliciteuse 
dans un état convenable h sa naissance; enfin, il lui 
faisait gagner son procés et s'assurait ainsi d'une 
marraine dont les négociations de la Vauguyon avec 
les répugances de Mesdames semblaient annoncer 
la prochaine entrée en scéne. 



Dans cette grosse aífaire de la présentation, le 
comte Jean avait Tappui de Richelieu. D'abord in- 
décis, sans grande confiance dans la durée du 
caprice du Roi, hésitant á se compromettre publi- 
quement h la suite d'une intrigue si basse, tenu 
d*ailleursenrespect par Choiseul, qu'il redoutait, ca- 
jolait et voulait ménager, Richelieu n'était entré 
que trés-souterrainement dans le parti de la mal- 
tresse; mais lorsque, par ses rapports journaliers el 
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fiuniliers avec le Roi, il se fut assuré que le caprice 
était sérieux et qu*on pouvait faire jeu sur la du 
Barry, il se risqua. Jaloux de la grande place que 
M.de Ghoiseul, « ce brouillon » , comme il Tappalait, 
avait prise dans les habitudes du Roi, de sa dicta- 
ture dans le ministére, Richelieu entrevoyait une 
revanche dans Télévation de la comtesse. Devoré de 
dépit, rongé deTenvie secrete d'une grande position 
politique dont sa réputation de légéreté, d'homme 
h femmes, de négociateur amoureux, lui avait tou- 
jours défendu les abords, il n*avait pas renoncé á ce 
réve dont les intrigues de madame de Lauraguais 
Tavait entété k la mort du maréchal de Belle-Isle: 
la place de premier ministre ; et le moins qu'il 
espérait, c'était d*entrer au conseil derriére la mai- 
'• tresse devenant la favorite. Le comte Jean cut done 
l^ auprés du Roi qn allié dévoué. Richelieu mit en 
|f- OBUvre son manége, son parlage, ses petits propos, 
f' et jusqu'á ce qu'il savait d'histoire pour mettre le 
Ifi C(Bur du Roi en paix avec sa conscience. L*affecta- 
tion de vertu de la cour n'était, selon lui, que dépit 
et jalousie. Puis le plaisir n'était-il pas le premier 
des droits du Roi ? Et Richelieu disait encoré que ce • 
;' *ne serait point 6tre roi que de ne point imposer 
son choix ti ses ministres et á sa cour. C'cst ainsi et 
de son mieux que Richelieu catéchisait le Roi, le 
poussait au courage et travaillait k la présentation. 



11 

I ■. 






liáis c'était á cóté de Richelieu, dans la branche 
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cadette desa famille, que madame du Barry trouvait 
son grand point d'appui, sonsoutienleplus hardi et 
le plus sérieux.Eflle le trouvait dans ce représentant 
de Tautorité religieuse et de Tautorité monarchique, 
le protecteur des Jésuites, rhomme dont toute la vie 
n'est qu'un duel avec M. de Glioiseul, duel qui me- 
nace un moment d'avoirréchafaud pour dénoúment: 
M. d'Aiguíllon. 

M. de Ghoiseul appartient aux jansénistes, auxpar- 
lementaires, aux philosophes, h la reforme de TÉ- 
glise et de TÉtat, h la premiére levée de la liberté, á 
la conspiration de Tavenir. M. d*Aiguillon appar- 
tient aux traditions de .sa famille, h l'école de son 
grand-oncle, le cardinal de Richelieu, h la sagessedu 
passé, h la théorie des droits absolus du pouvoir, 
au parti de la discipline sociale , á la doctrine qui 
fait du gouvernement monarchique un bon plaisir 
temperé par une théocratie. En ees deux hommes 
tout est contraire, Tadministration intérieure de 
la patrie, aussi bien que le dessin de ses alliances 
sur la carte de l'Europe. lis sont les deux cham- 
pions et les deux extrémités de leur siécle. La lutte 
de Icurs personnalités est une lutte de principes 
ct les idees du temps s'agitent autour de leurs que* 
relies. 

Le duc d*Aiguillon, amant de madame de Cháteau- 
roux(l), éloigné en 1745 des pctits appartements 



(1) Madame de ChiUeauroux n*était encoré que madame de la Toiu> 
nelle, et le duc d*Aiguillon que le duc d'Agénoie. Le f itur ministre de 
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par la Jalousie de Louis XV et tombé en disgrác€ 
pendant de longues années, n'avait obtenu qu'en 
1762 les entrées de la chambre, sa rentrée, pour 
ainsidire, surlethéátre de Versailles, oü il devenait 
Tami intime du Dauphin. Effrayé de rinfluence de 
d'Aiguillon sur Tesprit du religieux prince, et le sa- 
chant d^s cette heure porté au ministére de la ma- 
rine par les dévots de la cour, Saint-Sulpice et peut- 
fttre les remords de Louis XV, Choiseul avait suscité 
La Chalotais au vainqueur de Saint-Cast. Lh, dans 
cette province de Bretagne, oü les Jésuites, autori- 
sés par le gouverneur d'Aiguillon, prenaient pied 
pour une restauration , Choiseul avait lancé ce 
cruel portraitiste des Jésuites dans son fameux 
compte rendu. Ainsi done, par-dessus d'Aiguillon, 
que le parti Choiseul accusait de concussions, par- 
éessus Choiseul, que le parti d'Aiguillon accusait 
d'avoir empoisonné le Dauphin et la Dauphine, 
c*était le jésuitisme et le philosophisme qui étaient 
aux -prises , et ce grand procés aux dix-huit cents 
témoins devenait l'aréne oü les deux esprits qui 
divisent encoré la Franco et se disputent le monde 
luttaient, avangaient, reculaient, triompbaient, 
buccombaient tour á tour, selon les vicissitudes et 
les contre-coups des choses humaines. Un jour, 
la disparition de mac^.ame de Pompadour faisait 
^. entiére la domination de Choiseul sur le Roi. Un 



kdnBarry ne succéde k la pairie et ne prend le nom du duc d AU 
fdllon que le 31 janvier 175^ 
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autre jour un murmure de Broglie sur la poli- 
tique autrichienne de Ghoiseul retirait de son néant 
et faisait revenir sur Teau d'Aiguillon. Mais enfin 
les morts successives du Dauphin, de la Dauphine, 
de la Reine, avaient laissé l'adversaire du ministre- 
roi bien faible et toul prét h. succomber dans son 
duel, dans son long et interminable procés.Et, dans 
Tabandon oü se trouvait d'Aiguillon et les idees 
donl 11 portait la fortune, l'ennemi de Ghoiseul se 
tournait suppliant vers madame du Barry. II fallait 
dans la main du parti dévot une maítresse déclarée, 
pour frapper de grands coups. 



Malgré ees appuis, la présentation tardait. On 
était déjti loin du mois de janvier oü París chaqué 
jour attendait dans une curiosité fiévreuse l'évé- 
nemenl. On avait annoncé presque positivement 
que ce serait pour le dimanche 29 janvier. Mais 
M. de la Vauguyon, envoyé par le maréchal de 
Richelieu prés de Mesdames pour les informer que, 
selon le protocole, madame du Barry s'était rendue 
chez leurs daraes d'honneur, avait vu madame Adé- 
laíde tourner brusquement le dos á sa personne et 
au peüt discours dans lequel il lui pr6chait la sou- 
mission aux volontés du Roi. Ge n'élait que partie 
remise ; la présentation aurait lieu bien certaine- 
ment le mercredi suivant, jour pour lequel le Roi, 
recondüisant les duchesses de Ghoiseul, de Gra- 
mont, de Mirepoix, avait seule invité la demiére^ 
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Point. Et, á quelques jours de lá, le Roi faisait fi la 

diasse une chute de cheval qui ajournait de nouTcau 

ia présentation(l). Au milieu de tous ees retards, 

la comtesse de Béarn prenait peur des suites que 

cette présentation pouvait avoir pour elle dans 

rayenir, et, simulant une entorse, gardait obstiné- 

fflent sa chaise longue. 

; En février, madame du Deffand, qui se vantait 

■ d'avoir gagné tous ses parís, paríait que la maitresse 

ne serait pas présentée, que le Roi ne commettrait 

pas inutilement cette action indecente. 

Les mois de février et de mars se passaient sans 

ir qu'il fút question de ríen. Le Roi hésitait évidem- 

: ment* II était urgent de vaincre ses derniéres hési- 

tations, de brusquer ce qui lui restait de pudeur 

i yis-á-vis de ses filies. Le triumvirat du Barry, Riche- 

t' Keu, d'Aiguillon, commandait á sa créature un su- 

g. préme effort, une scéne de larmes oü, se jetant aux 

pieds du Roi, elle le suppliait de faire cesser les propos 

injurieux sur sa présentation annoncée par les ga- 

xettes étrangéres et que chaqué jour semblait re- 

Culer Le Roi cédait. Le 21 avril 1769, au retour de 

lachasse, Louis XV annongait qu'il y aurait uno pré- 

J.' 'lentation le lendemain qu'elle serait unique 

i 4ue c'était celle dont il était question depuis long- 



Sv 



(1) Lñttres de la mar quise du Deffand á Walpole. Treuttel et W'urtl, 
'Itlf. — Une lettre raissive émanant de la raaison du Roi (Archivos nar 



y, teíales, O* 411) annonce quo Taccldent arrivé au Roi n'aura aucunc 



>•;. -' Hite íácheuse, qu'il n'y a pas fracture, raais seulement une forte con* 
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lemps laprésentationdelacomtesse duBarry(i). 

\ji grand jour était venu. París accourait h Ver- 
sa i lies. I^ curíosilé de tout un peuple battait la 
grille du pare. La présentation devait avoir líenle 
íioir aprés Toffice. Uheure approchait. Richeliea, 
remplíssant sa charge de premier gentilhomme, 
était aiiprés du Roi. Choiseul était de l'autre cóté. 
Toijs deiix attendaient, comptaient les minutes, 
ftV>bsf;rvaient, guettaient le bruit, épiaient le Roi. 
\aí Roí, mal á Taise, inquiet, agité, regardait á tout 
moment sa montre et s'étonnait d'attendre. II allait 
ct venait, marmottait des paroles qu'il ne finissait 
pas, s'impatientait du bruit quil entendait aux 
grílles et aux avenues, et dontil demandait la cause 
h Choiseul. « Sire, — répondait Choiseul avec sa 
finessc sarcastique, — le peuple, informé que c'esl 
aiijonrd'hui que madame du Barry doit avoir Thon- 
iií'iir d'Atre présentée á Votre Majesté, est accouru 
díí tontos parts pour 6tre témoin de son entrée, ne 
pon van t Tótre de Taccueil que Votre Majesté lui 
fera. » 

L'heure est depuis longtemps passée. Madame du 
hiivvy ne parait pas. Choiseul et ses amis rajonnent 
dü jóle. Richelieu, dans un coin de fenétre, sent 
rassurance lui manquer. Le Roi va vers la fenétre, 
regardo dans la nuit : ricn. Enfin il se decide, et il 
ouvro la bouchc pour contrcmander la présentation. 
<i Siró, \oilh madame du Barry, — s'écrie Richelieu, 

(1) Anerdoles tur la comtesse du Barry. Londres, 1775. 
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iqui vient de reconnaitre la voiture et la livrée de la 
favorite; — elle entrera si vous en donnez Tordre. » 
Bt, sur ees mots, madame du Barry parait derri5re 
la comtesse de Béarn(l).Elle entre, paree des cent 
mille francs de diamants que le Roi lui a envoyés, 
paree de cette coiffuie supcrbe dont le long écha- 
faudage lui a fait manquer l'heure de la présentation, 
paree d'un de ees habits triomphants que les femmes 
du dix-huitiéme siécle appelaient « un habit de 
combat » , armée de cette toilette oü les yeux d*une 
aveugle, Tintuition de madame du Deffand, voient 
le destin de TEurope et le sort des ministres (2). Et 
c'est une apparition si rayonnante, si éblouissante, 
qu'au premier moment de surprise les plus grands 
ennemis de la favorite ne peuvent échappcr au 
charme de la femme et renoncent h. calomnier sa 
beauté (3). 



Toutes les figurations, tous les portraits, toutes 
les images que madame du Barry a laissés d'elle, 
tous ees miroirsd'immortalité de la beauté mortelle, 
le marbre, la toile, Testampe, montrent et réíléchis- 
sent á nos yeux les plus charmantes séductions de 



(1) Mémoires du marénhal duc de Richelieu (par Soulavie). 1793. vol. IX. 
— Yie priüée du maréchal de Richelieu. Paris, Buisson, 1791, vol. U. 

(2) Lettres de la mar quise du Deffnnd. 1812, vol. II. 

(8) La Gazette de France annonce eu ees termes la présentation. t Dñ 
Yertailles, le 26 avril 1769. Le 22 do ce mois, la comtesso du Barrí a 
•a Tbonneur d'étre próseutóe au Reí et k la Famille royale par lacooi* 
ttise de Bóarn. » 
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la forme, les plus délicats attraits. la plus mignonne 
perfection d'iin corps et d'un visage, qui semblent 
réaliser Tidéal de la jolie femme frangaise du dix- 
huitiéme siécle (i). 

Ses cheveux étaient les plus beaux, les plus 
longs, les plus soyeux (2), les plus blonds du monde, 
et d un blond cendré, et boucléscomme les cheveux 
d'un enfant, — des cheveux qui gardent au front 
de la femme comme une adorable survie delapetHe 
filie. Elle avait, contraste charmant ! des sourcils 
bruns, et des cils bruns recourbés, frisant presque 
autour de ses yeux bleus, que Ton ne voyait presque 
jamáis entiérement ouverts (3), et d'oü coulaient de 
cóté des neillades allongées, des regards k demi clos 
qui étaient le regard de la volupté. Puis c'était un 
petit nez finement taillé et Tare retroussé d'une 
bouche délicieusement mignarde. G'était une peau, 
un tcint, que le siécle comparait h une feuüle de ?^ose 
tombée dansdu lait. C'était un cou qui semblait le cou 
d'une statue antique, allongé par le Parmesan pour 
se balancer délicatement sur de rondes épaules 

(1; Nous tra^ons ce portrait de raadarae du Barry surtout d'aprés leí 
deux portraits de Drouais de la vente Devére (17 mars 1755), portraiti 
qui nous semblent les originaux exposés au Salón de 1769. 

(2) A la correspondance ainoureuse do madame du IJarry avec lord 
Seyínour. posi-édée par M. Barriere, était joiute une meche de cheveux 
de la favorito. J'ai pu toucher ees cheveux, je n'ai jamáis rencontré de 
cheveux de créaturo humaine ressemblant aussi complétement k de la 
soie. 

(3) Souvenírs de madame Yif/ée-Lebrun. Fournier, 18rí5, vol. I. — C'est 
bien \k le regard minaudier, le regard en coulisse des deux portrait* 
•xposés par Drouais en 1769, et que critique le salonnier des Memoirei 
teerets sans avoir vu madame du Barry. 
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irés-abattues. Et encoré un bras, un pied, une 
main.... et mille beautés de détail. U y avait en 
elle la jeunesse victorieuse, la vie et comme la 
divinité d'une Hébé ; autour d*elle flottait cette at- 
mosphére d*enivrement, cette lumiére de déesse 
amoureuse qui faisait chanter k Yoltaire devant un 
de ses portraits : 

L'original était faitpour lea dUail 
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Répugnances des femmes titrées poür la favoríte. — Aehat dtt ehiqt^ 
ronnage de la maréchale de Mirepoix. — La duchesse de Valentinoit, 
la marquise de THópital, la princesse de Moiitmorency. — Rabile 
cfifacement de la favorite. — Le souper de Bellevue. — Le don de 
Luciennes. — Les bassesses des courtisans et la dédicace da chevalier 
de la Morliére. — Portrait du chancelier Maupeou. 



La comtesse du Barry avait done été présentée 
par madame de Béarn au Roi, á Mesdames, au Dau- 
phin, aux enfants de France. Le lendemain de la 
présentation, qui était un dimanche, elle assistait á 
la mcsse du Roi et prcnait, dans la chapelle du 
cháteau, la place qu 'avait occupée la feue marquise 
de Pompadour. Ce jour-lá il y avait fort peu de sei- 
gneurs et de dames de la cour á la suite du Roi; 
mais on remarqua qu'il était accompagné d'un nom- 
breux cortége d'évéques, en tete desquels était Tar- 
chevéque duc de Reims auquel Sa Majesté parla 
plusieurs fois pendant le service. Au sortir de la 
messe, madame du Barry paraissait au concert de 
Mesdames et á celui de monseigneur le Dauphin (1). 

(1) Journal des événements qui parviennent á ma connaittancf, par Hard[]r< 
Bibliothéque nationale, manuicriU. 
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Tous les voDux de madame du Barry étaient com- 
blés par cette présentaiion. Elle s'endormait dans 
la joie d'une pleine vicioire; mais son triomphe 
n'était point encoré absolu. II lui restait á essuyer 
et á vaincre les derniéres pudeurs de la cour, les 
répugnances des femmes titrées, les protestations 
et les hésitations des grands noms de Versailles 
devant un avénement aussi brusque, une fortune 
aussi nouvelle. Au mois de mai, dans le voyage h 
Marly qui suivait la présentation et oü le Roi s'éta- 
blissait jusqu'aux fétes de la Pentecóte, les femmes 
priées montraient tant de froideur, que le malaise 
était presque general. Le brüit méme se répandait 
que la princesse de Guéménée avait manqué á 
madame du Barry et qu'clle avait regu l'ordre du 
Roi de scy retirer pr5s des petites dames, dont elle 
était gouvernante en survivance de madame de 
Marsan. Au milieu des bouderies des femmes pre- 
sentes, le jeu était glacial; quelques seigneurs refu- 
saient de tailler prétextant leur manque d'argent. 
La favorite jouait cependant et rinfortunée,pontant 
au pharaon, devant la carte fatale, n*avait-elle pas 

malheur de s'écrier: Ah/ je sm's frite/ « II faut 
vous en croire, Madame, lui répondait une mauvaise 
langue, en ramassant son argent, vous devez vous 
y connaitre (1). » Une insolence qui faisait allusion 
á rétat de sa mere, la cuisiniére de M^^® Frédérique. 
Madame du Barry, turlupinée, délaissée, isolée, 

(1) Áneedotes sur madame la comtesse du Barrí. Londres^ 1775. 
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était obliírée de faire retraiU? vers sa sociélé. el de 
se réduire á son trés-petit monde, c'est-á-dire k 
madaixie d*Alo^y et á cette \ieille plaideuse de 
comtesse de Béam. 

Le partí de la maitresse travaillait sous main k 
assurer á la favorite des entoors, á lui acheler le 
chaperonnage d'un grand nom de ia monarchie. 
Pour ce role, les fortes tetes de son conseil avaient 
jeté les yeux sur la maréchale de Mirepoix, cette 
beso¡í?neuse, toujours noyée de dettes, et toujours 
courant aprés un argent « qu'elle dépensait á ache- 
ter des niaiseries ». Des le mois de janvier. le Roi 
avait eu avec la petite maréchale des pourparlers qui 
semblaient n'avoir point abouti. Enfin, la faible et 
endettéc créature, qui se trouvait élre la propro 
soeur du maréchal de Beauvau. Tamie et Talliée 
des Choiseul, consentait á devenir la voijageuse et 
la soupeuse de la du BaLvry moyennant cent milla 
francs de rente, dont elle n'avait ni le contrat ni le 
brevet, mais seulement un bon au moyen duquel 
on la tenait k discrétion et on pouvait la soumettre 
á toutes les humiliations (1). La maréchale avait 
bien eu de la du Barry la promesse des Loges ele 
Nantes, mais finalement le Roi les donnait á la favo- 
rite (2). En dépit de ce créve-coeur d'une influe.nce 



(1) Lfttrex de la marquise du Deffandá Horace Walpole, vol. TI. 

(2) Les Loges de Nantes étaient le cadeau que le Roi faisait k la da 
Barry pour sos étrennes de 1770. Les mémoires du temps estiment le 
revenu k 40,000 livres de rente. Dans rinventaire des papiers de la 
comtesse du Barry transportes de Lucleimes aux archiveR de Scine-et- 
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nnUe á la cour, de l'indiíTérence blessante de la du 
Barry pour sa personne, pour sa santé, la malheu- 
reuse vieille femme arrivera h cet abaissement d'é- 
crire h la favorito lors du renversement de Ghoi- 
seul : í< Madame, je vous fais compliment sur votre 
triomplie qui est aussi brillant que votre conquéte.» 
Lettre qui mettra, sous la plume indignée de la du- 
chesse de Ghoiseul, ce terrible paragraphe á Ta- 
dresse de la complimenteuse : « Ne vous imaginez 
jamáis, je vous prie, ma chére petite, sous quelque 
pretexte que ce soit, quelque tournure que vous 
preniez, pour quoi que ce soit au monde, de nous 
rendre le plus léger service par la maréchale. II n'y 
a point de maux que je ne préférasse á I'opprobre 
de devoir k quelqu'un que je méprise (1). » 

Mais la fée Urgéle, ainsi qu'on appelait la vieille 
maréchale, n'était pas suffisanlo; ilfallait un corlége 
entier pour accompagner la maitresse. On avait faci- 
^^ lement la duchesse de Valentinois déjá un peu folie, 
K déjá un peu mourante, mais qui avait encoré par-ci 
t par-lá quelques bons jours, on conquérait la mai- 
tresse de Soubise, la marquise de l'Hópital, dont la 



CXsd lors du séquestre de 1793, remis aux héritiors Goiuard en 1825, et 
perdus depuis, nous trouvons : neuviéme liaase. — Piéces relatives aux 
locatioDS de baraques, boutiques, appentis établis sur la contrcscarpe 
ilNantes, concedes u madame du Barry pour Tu^ufruit seulement sa vie 
darant, par brevet du Roi du 23 décembre 1769. Compte du sieur Dardel, 
légisseur, et du sieur Couillaud de la Pironniére, receveur du produit 

" '■ ietdites boutiques, etc., Piéces et plans y relatifs. Baux desdits blens 

\-: fusés en 1771. 

¡f* (1) Correspondance complete de madame du Deffant, par M. de Sainte- 

Anlaire. Lévy, 186G, vol. I. 
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répntation, déchirée par tous les sottisi'ers du temps, 
n'avait rien h perdre. Enfia Ton gagnait la princesse 
de Montmorency en exploitant le désir de son man 
de devenir le menin du Dauphin (1). 



Madame duBarry, au fond, tenait trés-décemment 
son róle, et il était impossible, méme k ses ennemis, 
de ne pas rendre justice k la convenance de sa 
tenue. Montee de si bas en si haut lieu, jetee tout k 
coup au sommet de tant de grandeur et dans l'é- 
hlouissement d'un monde inconnu, elle échappait k 
rétourdissement, au vertige. Elle gardait, dans cette 
aventure superbe, le sang-froid et la faeile aisance 
du naturel. Elle avait, en toutes choses et dans le 
spectacle qu'elle donnait d'elle, un equilibre que 
Ton n'eút pas attendu de sa vie et qui étonnait. 
Los étrangers de passage k Versailles vantaient ses 
manieres, oü il n'y avait ni hardiesse, ni arrogance, 
ni aílectation (2). La modestie était son ton et son 
maintien. Elle fuyait les occasions de paraitre, les 
éclats de la vanité; elle ménageait les jalousies de 
femmes, et elle mettait babilement comme une dis- 
crétion á étrc belle. Elle faisait k la cour sa place 
toute pelite, arrangeant sa faveur pour ne géner 
porsonne; et la folie dépensiére des années qui vonl 
suivre se contentait en ees premiers temps d'un in- 
térót que le Roi lui avait donné dans la place du 

(1) Lettres de la marqnUe du Deffand á Borace Walpole, vol *- 

(2) Lettres de Horace Walpole. Didier, 1872. 
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fermier general Virly, et de l'argent dont Taidaitua 
trés-généreux préteur, son habile beau-frére, le 
comte Jean (1) : le Roué savait faire la banque du 
Roí, en prétant h. sa maitresse. 

Peu á peu, autour de cette favorite si commode, 
si pardonnable, plus assise cbaque jour, plus éta- 
blie, plus solide, lá quarantaine se faisait moins 
sévére. Les individuantes se dégageaient des cn- 
gagements d'un ordre, d'un parti, d'une coterie. 
La conspiration des froideurs se deban dait ; les 
granas airs n'étaient plus si secs; le respcct bu- 
main, la peur du public et des voisins devenait 
moins grande ; on commengait, dans les coins de 
Versailles, á se mettre deux ou trois pour avoir le 
courage d'une petite lácheté, et Ton finissait par 
n'étre plus guére scandalisé quand on cntcndait, h 
Bellevue, pour le jeu de madame du Barry, madame 
de Flavacourt s'écrier qu'elle en serait, le duc de 
Richelieu diré tout haut, en se joignant á elle, 
« qu'il était tout entier á madame du Barry )>. Et le 
maréchal aussit6t établissant un petit lansquenet 
pour Tapprendre á la maitresse, perdait galamment 
250 louis, et le Roi, se moquant de lui et lui deman- 
dant comment il avait fait pour perdre tant d'argcnt 
i un si mediocre jeu, le maréchal lui répondait par 
eeite citation d'un opera ; 

Le plus sage 
S*enflamme et s'engage 
Sans savoir comment. 

- (1) Corréipondanet inédite du comte du Barry. Hevue de Paris^ novembr* 
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^Jl Floi de nre, et avec le Roi tout le monde do 

salón de Bellevue (1). 

Cfi áouper de Bellevue du mois de juin fol trés- 
comrnenté par les polltiques de la coar; il de- 
vint. selon Texpression d'une feuille manuscrite du 
temps, le thermométre, qui allait conseiller aux 
courtisans « le degré de chaud ou de froid » á ap- 
porter dans leurs assiduités respectives prés de Tun 
ou deTautre partiennemi. On répétait les paroles ai- 
mablement amoureuses du Roi á la favo rite, et son 
bonheur tout haut exprimé de la posséder pour la 
premiare fois dans ce beau site. On montrait ma- 
dame du Barry placee par le Roi á table entre lui et 
le comte de la Marche, á cause de Tamitié de ce 
prince pour cette dame, avait dit Louis XV, qui lais- 
sait les autres con\ives s'attabler comme ils vou- 
lai !it. On faisait la remarque que le neveu de la 
cointesse, le jeune du Barry, tout récemment sorti 
des jjages de la chambre du Roi, avait été admis á 



1836. — I>e Roué dit dan» sa lettre adressée k M. de Malesherbes : 
« Püur toutenir son «ouvel état pendant les quinze premiers mois, oá 
elle no re^ut aucune gráce pécuniaire, je fondis mon portefeuille et en- 
gageai le reste de ma fortune. » 

(i; Leí tres de la mar quise du Deffand á Horace Walpole. Treuttel, 1812, 
vol. I. — Le Roi était parti le 21 juin 1769 de Marly pour aller coucher 
k ÍJoUovue, et do lá se rendre au cliáteau de Saint-Hubert. Le Roi ve- 
nait a Saint- IIiib<íri pour observer, en compagnie de raadame du Barry, 
le p;j-.sa^ft de la planéte Venus sur le soleil, et les explications du roya] 
am.'uit á son i^'iiorante maitresse et ses caressants eíForts pour lui faire 
?oir rastre dans un tól jscope donnaient lieu á des vers de courtisan : 

Que nous diront ce télescope, • 
Cette Venus et ce soleil 7 



y 
t 
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rinsigne honneur de ce soiiper. A ees marques écla- 
tantes de faveur données au partí du Barry, on oppo- 
sait des symptómes de discrédit de Choiseul. On le 
représentail arrivant á la tete d'un groupe qui, dans 
le tour de promenade que les invites faisaient dans 
le pare en attendant le souper, se fondait presque 
pour se joindre au groupe hostile de la maréchale 
de Mirepoix et de madame de Flavacourt, en sorte 
-qu'á la fin le ministre se promenait seul. On parlait 
de la concentration d'esprit du ministre pendant le 
souper, qui fut tr5s-gai ; on parlait de son front sou- 
cieux pendant le whist du Roi (1). 

Devant Tinfluence conquise par la maitresse, le 
duc de Choiseul essayait la manoeuvre dont Fleury 
avait abusé avec tant de succés lorsqu'il voulait 
forcer la main aux volontés de Louis XV : il s'éloi- 
gnait de la cour et allait á Chanteloup. Mais á son 
retour, s'il retrouvait son crédit entier, les bonnes 
gráces du Roi au méme point, il retrouvait aussi la 
faveur de madame du Barry singuli6rement grandie 
aüprés du'Roi qui lui donnait Luciennes (2), et le 

(1) Anecdotes sur madame la comtesse du Barrí. Londres, 1775. 

(2) Ce cb&teau venait d'ótre remis au Roi par le duc de Penthiévre, 
^, Ajant eu le malheur d'y voir mourir son fíls, le prince de Lamballe, 
ravait pris en dér'oüt. Voici Tacte de donation : 

« Brevet de don du pavillon de Louvetiennes en faveur 
de madamfi la comtesse du Barrí. 

« Du 24 juillet 17G9. 

« Aujourd'hui, viígt-quatro juillet mil sept cent soixante-neuf, le Roy, 
étant & Compiégne, voulant donncr k la dame comtosso du Barry une 
aarque de la bienveillance dont Sa Majesté Thonore, lui a acjcí^rdé et 
ftüt don du pavillon de Louvetiennes, jardins et dépendances dont la 
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cercle de ses relations étrangement étendu. La favo- 
rite avait fait de telles recrues et á tous les étages 
de la couVy elle était déjá si entourée, qu'elle avait 
pu remercier madame de Béarn (i). L'émulation 
des bassesses commenQait á se donner carriére , et 
Ton racontait le billet du bossu plaisantin, du dac 
de Tresmes á la favorite : Le sapajou de madame la 
comtesse du Barry est venu pour luz rendre visite. II ne 



iouissance avoit été déjk accordée par Sa Majesté k la comtesse de 
Toulouse, et aprés elle k Mr le duc de Penthiévre, qui en a donné sa 
démission, pour, par ladite dame comtesse du Barry, jouir pendant sa 
vie dudit pavillon et dépendances tels qu'ils se p^ursuivent et compiwr- 
tent, conformément au plan déposé á la Direction genérale des Báti- 
mens de Sa Majesté, laquelle mande et ordonne k M. de Marignjr, 
lieutenant-général des provinces d'Orléanais..., de teñir lamain k Texé- 
cution du présent brevet, et d'en faire jouir ladite dame comtesse du 
Barry. Et, pour assurance de sa volonté, Sa Majesté a signé de sa main 
le présent brevet et fait contresigner par raoí, sous-secrétaire d*£tat et 
de ses commanderaens. Signé LOUIS, et, plus bas, signé Phei.ypbaux. » 
(Archives nationales. Registre des Brevets.) 

On rcmarquera que la donation est viagére, k la difiíérence de la do- 
natioQ faite ¿i madame de Pompadour, aux Champs-Élysées, qui loi est 
faite de maniere k en disposer comme d'une chose k elle et en tóate 
propriété. 

(1) Les Ánecdotes parlent d'une somme de 100,000 livres payées kla 
comtesse de Bcarn pour la présentation de madame du Barry. L^asser- 
tion des Ánecdotes est-elle exacte? Quoi qu'il en soit, la comtesse d* 
Béarn semble contínuer k se trouver dans une position de fortune asse^ 
miserable. Dans une lettre-missive du 4 juillet 1771, on lui écrit de la 
maison du Roi : « Yous devez étre persuadée, Madame, de tout le désir 
que j'ai de pouvoir vous rendre service, et quoique les circoustances 
ne soient guére favorables pour obtenir des gráces pécuniaires, je ne 
manqiierai pas de parler au Roy aiusi qu'k madame la comtesse du 
Barry de la situation dans laquelle vous vous trouvez et du besoin que 
vous avez que S. M. vienne á votre secours. >• Dans une autre lettre- 
missive du 25 juillet 1772, on lui donne avis de taire présenter par un 
avocat au conseil une requéte qui contienue les raisons qui la raettent 
dans le cas de demandcr la gráce qu'elle sollicite. (Archives nationales. 
Lettres-missivcs, O* 413, 414.) 
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manquait done plus ríen h madame du Barry de la 
cour d'une fayorite : elle avait des amis, des courti- 
sans, des valets, des bouCTons. Elle n'attendit pas 
longtemps des hommes de lettres; d6s le commen- 
cement de 1769, Tun d*eux avait le courage de loi 
envoyer son livre avec cette dédicace : 

c Madame, 

« La nature vous prod,{.?¡in ses dons les 

plus rares, la destinée la plus heureuóo semble pré- 
sider á votre camére, et raffabilité, la bienfaisance, 
bonheur de caractére bien plus essentiel encoré, 
feront sans doute applaudir au concours avanta- 
geux; vous vous livrerez, Madame, h tout ce que 
ees estimables qualités vous inspireront de plus fa- 
vorable, vous honorerez les sciences, les arts et tout 
ce qui vous paraitra digne d'une distinction mar- 
quée, et vpus montrerez par lá ce discernement et 
ce mérite réels toujours indépendans des circons- 
tances, et hien supéríeurs k ees surfaces frívoles 
80US lesquelles la fausse grandeur croit trop sou- 
vent dérober sa petitesse k nos regards. 

<c Je suis avec respect, 

« Madame, 

«f Votre trés-humble et trés-obéissant serviteur, 

« Le chevalier de la Morliére (1). » 

(1) Le llvre avait pour titre : Lb Fatalismb, ou Collection d'Anecdotm 
pttBT prouver Vin/luence du sort sur l'histoire du contr humain, par le ch»> 
UU«r da la Morliére, 1769. La dédicace valut au chevalier la vente de 
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Tandis que la société de la favorite commengait i 
se former, son parti íaisait une importante recrue : 
il acquérait définitivement Thomme creé parChoiseul 
chancelier de France en 1768, sous la promesse de 
perdre d'Aiguillon dans son procés evoqué cette année 

■on Tolume et une ínTÍtation k souper de la favoríte, qni lui faisait • on 
accueil dibtÍDgué >. 

D'autres bommes de lettres imiiérent le chevalier de la Morliére. et 
parmi les voiurnes que la bibliothéque de Yersailles possede des livres 
portant les ar.r.oiries et la devise de la da Barry, quatre cuvrages ont 
•n tele des dédicaces á la favorite. 

Le premi'ir porte poür litre : Le ñoyalisme, on Mévioi.'es de du Barry 
de Saint-Auneí et de Constance de Cezelli, sa femme, anee-Jotes héroiques 
sous lí^fíri ÍV, fjfy,' J/. de Lima'.rac. L'auteur, daos son épitre dedica^ 
toire, anijoüce k la favorite que les traiis d'héroTsme qu'il développe sont 
pulses dans sa maison. 

Le second ouvrage, dont les paroles sont de Douin. capitaine d'infan- 
terie, dont les fleurs sont dessinées et gravees par Chevalier, lieutenant 
d'infanterie, dont le texte est gravé par Drouet, anclen soldat d'infan- 
terie , est tin almanach minuscule publié par Blaisot , a Yersailles, 
contenant 00 planches et 48 devises, et autant d'horoscopes peor tous 
les états et tous les ages. Cet Almanach de Flore pour 1774 a en tete, 
emprimé en rouge, avec un portrait de m adame da Bany, un toimeaol 
regardant le soleil. 

L'astre est cr.starit, 
La fleur est rMuIe. 

Le Iroisiéme ouvrage est intitulé : Coates moraux et nouvelles Idylle$, 
de />*** et Salomón Gesner. Meister, le traducteur des id^ylles. s^adreaM 
dans cee termes poétiques k la maltresse de Louis XY : 

De la Leauté, les talents et les art« 
Chírlssent tous raímable einrire. 
Que réglogue au nalf scurire 
Arrute un instant vos regardsl 
Comrne vous, lelle sans parure. 
Elle doit tot^ aux mains de ia natura. 
Comme vouí, elle a quelquefols, 
Sous l'air d une simple bergí-re, 
Charii.é les héros et les rois. 



Sofin le dernier ouvrage est un recueilpoétique contenant denx 



■ ■ ■> 
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deyant le parloment de París. Une curíeuse fií^ure 
du temps que ce Maupeou. Un visage vert,^ la biga- 
radPy selon l'expression du duc de Bríssac, un visage 
dont il cherchait á cacher le fiel extravasé sous une 
couche de blanc et de rouge (i), des yeux seml)lant 
á la fois en défiance d'embúches et en quóte d'une 
proie (2), voilés de regards bénins, une physiono- 
mie sournoisement scélérate, dissimulée sous le 
masque enjoué d'un comique. Avec cela, la langue 
dorée, et insinuant, et caressant, et tutoyant volon* 
tíers, et fatiguant de ses politesses et de ses amabili- 
tés les moindres influences. Ne lisant jamáis un livre 
de législation, de philosophie, de politique, Maupeou 
lisait dans les hommes, pénétrant en leurs replis 
caches et en la secrete bassesse de leurs ames mer- 
cenaires. II avait mis bas raccoutrcment magistral, 
cette simarre sous laquelle la France était habituée 
áToir son chancelier, et on Tapercevait folátrant en 
cgréable dans les cercles, les théátres, les lieux de 
plaisir, les soupers, les bals. Entouré du luxe déli- 

'Comiqnes ; Les Étrennes de l'Amour, le Nouveau Marié, dont Tauteur, 
GftUhaya, a écrit sur la premiére pa^e ees vers : 

Transporté par un songe au haut de l'Empyrée, 
J'ai cru voir cette nuit la bolle Cythérée, 
L'aimable Hébé, le Dieu qu'irvoquent les amants. 
La tendré volupté, les gráces, les talents, 
Qui d'un air satisfait parcouraient mon ouvrage. 
• Un sourire flatteur inannon^ait leur suffrage. 



(1) L' Espión anglais ou Correspondance secrete entre mylord All'Ey§ ei 
Wl/hrd AU'Ear. John Adamson, 1771, 1. 1. 
(!) Extrait des memoires d'TIorace WaJj)oh. Annóe 1771. Lettrei d'H^ 
Wülpole, par le comte Baiilon. Dldier, 1872. 
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cat d'une courtisane, le magistral vivait dans un 
hólel qui était un boudoir, sobre par tempérament, 
chaste par la faiblesse d'une complexión valétudi- 
naire. Sous ees apparences et ees mensonges de fri- 
volité, Maupeou cachait les cheminements d'une 
ambition enorme, avec la perpétration de véngeances 
lentes et réfléchies. A un tel homme, la reconnais- 
sance devait peser bien peu, il était de ceux qui 
appartiennent toujours au plus fort, ou plutdt il 
n'appartenait qu'á lui. Et á cette heure oü la lutte 
des deux partis était sérieuseraent entamée, — ce 
sont les papiers de d*Aiguillon qui le disent (i), — 
il révait de faire le coup de deux, il révait de détruire 
á la fois Ghoiseul et d'Aiguillon, accordant seule- 
ment un répit d'un moment k ce dernier. D'ailleurs, 
ses idees politiques, disons-le pour sa justification, 
lui faisaient un devoir de Tingratitude. Gréature de 
Ghoiseul, il enfouissait en lui des sentiments et un 
plan politique tout opposés h Ghoiseul. II nourris- 
sait secrétement une haine profonde contre le par- 
lement, dont il avait rcQu des marques de défiance in- 
jurieuses, — qui avait voulu le mercurialise7\ Partisan 
de l'autorité comme d'Aiguillon, mais avec d'autres 
faQons de développement, d'autres modes d'action, 
des moyens neufs, il avait Tambition de faire contre 
le parlement une révolution qui, en mettant dans la 
main de la royante un pouvoir entier et une initia- 
tive sans controle, eút permis au Roi de donner 

(1) Mémoires du ministére du duc d'Aiguillon. BuissoD, 1792. 
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8atísfaciiv.n aux droits et aux intéréts que la révo- 
luiion de 1789 devait armer contre la royauté (1). 

Des la présentation de madame du Barry, le clian- 
celier s*était reclamé auprés d'elle d'une párente 
dont il avait gardé le secret jusque-Iá. II ne Tappe- 
iait plus que ma cousine (2). Par ses assiduités, par 
ses complaisances infatigables, par un abaissement 
de caractére que rien ne /áche, par toutes ees cour- 
tisaneries de bouífon qui trainent dans la farce 
d'une mascarade la simarre du chancelier, Pantalon- 
Maupeou donnait á la favorite, ennuyée du sérieux 
de la cour, Thabitude et le besoin de sa personne 
pomme d'un amusant plastrón. Et il arrivait que 
rhomme qui avait promis á Choiseul la perte de d'Ai- 
guillon, promettait á madame du Barry le renverse- 
%' ment de Choiseul, en s'engageant á obtenir du Roí 

Ti: 

^. la ruine de cette grande forcé de M. de Choiseul : 
^ les parlements. 



(1) Des Mémoires eLcore inédita de Maupeou indiqnent cette porté 
jw^lci inconnue de ses plans et de ses idees. 
(I) YÜ privée de Louis XV. Londres, Peter I^ton, 1785, Tol. IT. 
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Ia rtme de Rojal-Lien k Compiégne. — Les honneon de Cbantíllf 
faits k la comtesse da Barry par le prince de Conde. — Les denx 
portraits de Drouais au Salón de 1769. — Acte de soumission de Choi- 
seul. — Lettre de Louis XV snr sa maltresse. — La faToritene porte 
ni rouge ni pondré. — Cbignons á la du Barry. — Lancé d'nn cerf 
au pavillon du Roi, chez Bouret. 



Le 10 juillet, le Roi quittait Versailles pour se 
rendre au camp de Gompiégne. Madame du Barry 
était du voyage. Sortant cette fois de la modestic de 
son train extérieur, de son incognitOj la favorite fai- 
sait la route dans trois carrosses á six chevaux, avec 
des reíais commandés aux postes comme pour le 
Roi. Dans Tarrangement du yoyage, Louis XV, pour 
éviter les tracasseries et les dédains á sa maitresse, 
avait rayé de la liste des femmes nommées l'année 
precedente, la duchesse de Gramont, la comtesse 
de Brionne, la comtesse d'Egmont, les trois femmes 
de la cour ayant des prétentions á la beauté et les 
plus dépitées du trioraphe de la du Barry (1). Le 

(1) Cette exclusión donnait lieu k une caricature polissonne citée ptx 
Us Aíémoires secrets et ayant pour titre * Le Comhat des A lagramma 
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22 juillet, le Roi donnait á madame du Barry, Jans 
la plaine de Royal-Lieu, le spectacle du défilé des 
régiments suisses de Boccard, Lochman, Sonneberg, 
de rinfanterie allemande de Royal-Baviére, Deux- 
Ponts, Nassau, des houssards Esterhazy, d'un déta- 
chement du corps royal d'artillerie escorté de qua- 
pante canons, etc. (1). La du Barry, en son brillant 
phaéton (2), était la reine du camp. Elle traitait 
magnifiquement les officiers du régimen t de Beauce, 
oü servait son beau-frére Élie du Barry, et le colo- 
nel, M» de la Tour du Pin, aprés que le roi était 
passé, faisait rendre au carrosse de madame du 
Barry les honneurs qu'on rendait aux carrosses de 
la famille royale. Ghoiseul, furieux de ees hautes 
marques de distinction accordées h la maitresse, 
réprimandait M. de la Tour du Pin et lui défendait 
de prodiguer ainsi h l'avenir les honneurs militaires. 

/j, Qu'arrivait-il ? Louis XV écrivait assez vertement á 

h son ministre de la guerre : 

« L'on dit que vous avez grondé le chevalier de 

Elle représentait les trois beautés de la cour sous les figures des trois 

f- Oráces, fuyant éplorées devant une boautó de la rué, á la figure 

.effroDtée, aux attitudes lascivas que désignait ranagrainme du mot 

' {[ráee. Ici, disons la rareté, k Theure actuclle, des caricatures du régne 

\. liLouIs XV, et plaignons-nous de ne pas trouver une seule des cari- 

^|. tatures concernant madame du Barry au cabinet des Estampes, ni dans 

p.'..-thcune autre collection. 

(1) La Bibliothéqae nationale posséde une petite plaquette imprimée, 

UU lieu ni date, intitulée : « État des troupes qui doivent passer en 

p'.iwrue devant le Roi a Compiégne en Tannée 1769 et qui formeront le 

■ '(unp dans la plaine de Verberie , lequel camp commencera & se for- 

■■r des le 1" juillet et sera complot au 15 dudit mois. » 

_J(,I) La Vie et les mémoxres du general Dumouriu» par Berville et Bar» 

Baudouin fréres, 1822, vol. L 
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la Tour du Pin h roccasíon de madame du Barry sur 
ce qu^elle a diñé au camp el sur ce que la plus 
grande partie des offíciers aTaient diñé chez elle Is 
iour de la revue 

« Vous m*aTÍez promis que je n*entendrais plus 
parler de vous sur elle (i). » 

Le voyage de Compiégne avait été precede d'un 
séjour de Louis XY á ChantíUy; mais la présence de 
Mesdames n^avait pas permis de donner un loge- 
ment á madame du Barry, qui n'avait fait, dit>on, 
que dV venir secrétement coucher une nuil. Au 
retour de Compiégne, vers la fin d*aoút, la comtesse 
était invitée offíciellement á accompagner le Roi á 
Chantilly. £t de cette demeure prínciére, dont un 
Conde avait fait les honneurs á Louis XIV et á sa 
cour, un autre Conde en faisait les honneurs á la 
petite Lange, la promenant en caléche dans ses 
chasses, la montrant á la place d'honneur dans ses 
soupers publics, semblant enfín lui dédier les fleurs, 
les íeujt, les fanfar^*^ de ses íétes. 



La présentation h la cour etait pour une mal- 
tresse comme la sorlie du néant et le don d*une 
existence de gloire á Versailles : Texposition de 



(1) I^ttre d« I>oiií« XV an duc de ChoÍ3«aI, commimiqíiée par 
aeveu M, 1« duc de Choíscul. ñnue de Parts, ]»:*, t, IV. Elle est aa- 
tograpbiée, A cette lettre, le dnc répondait au Roi par une longiM 
explicatioo oü il di&ait aroir seulement fait prevenir M. la Toar da 
V\u que Toa oe deviút pas rendre d^lionneon qaand le Rol ¿tah 9m 
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peiniare au Salón du Louvre était la piésentation 
de la maltresse k Paris. Tout d'un coup venait la 
célébrité á sa beauté, h sa gráce, h ce visage tout á 
rheure inconnu, aujourd'hui mis enlumiére, et dont 
Taimable et brillante gravure du temps allait aus- 
sitót faire une image populaire, une image qu'ache- 
tait toute l'Europe. Les amis de madame du Barry 
choisissaient done pour la peindre cette année, oü il 
y avait une exposition, le portraitisto des belles et 
des jolies de grand nom, le peintre du dcrnicr por- 
trait de madame de Pompadour : Drouais. ]iií Tar- 
tiste, séduit par le double caractére d'ingénuité et 
d'espiéglerie qui faisait Toriginalité de la beauté de 
madame du Barry, avait eu Tidée de représenter la 
favorite dans deux portraits oü on la voyait ici sous 
des voiles de femme, Ik sous un travestissement 
d'bomme (1). Dans le premier portrait (2), vétue 

(1) Diderot juge asscz sévérement ees deux portraits qui, il faut 
TaToaer, ainsi que tous les portraits de Drouais, sont d'assez mediocres 
peintures. Voici rappréciation du critique : « Si je vous dis un mot de 
ees deux portraits, c*est que roriginal était, il n'y a qu^un instant, la 
&Ue de Paris. L'on disait, et c'étaient les gens du monde, qu'ils ne 
iwsemblaient pas, et que madame du Barry était mieux ; les artistes 
^OQtaient qu'il y avait de quoi faire uno ñgure plus agréable ; qu'il y 
tTalt, au portrait en homme, une gene dans Tattitude qu on peinait k 
^oh, nul ensemble, une tete qui n'apparlient pas au corps ; et sous ce 
Titoment un oorps minee, efñlé, évidé. L'artiste ne doutait pas que ees 
leas portraits ne fussent de tous les tableaux du Salón les plus regar- 
Mt. II y a dono mis tout son savoir-faire, et, sMls sont mauvais, cela 
fnuYB qa*il n^est pas toujours au pouvoir de Partiste de réussir ; les 
•Avia qu'il fait ülors, la t&ehe qu'il sMmpose d'avance, sont trés-capa- 
Uh d'embarrasser sa tete et de mettre de Tincertitude dans son pin- 
MU t c*est ce qui est certainement arrivé k Drouais et ce qui aurait 
ft arriver k un plus grand maltre que lui . » 

(Q Yolci la liste des portraits graves de madame du Barry en Flore ' 
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» 

d'une robe, d'une tunique blanche toute bouilloik 
nante sur laquelle court en echarpe une guirlande 
de roses, la du Barry apparait, un fil de perles 
i répaule, fraiche et ríante de Tinnocence d'une 
jeune Flore, dans une toilette de mythologie qu*elle 
portait d*babitude dans les petits appartements et 
sous laquelle la courtisane savait plaire au Roí. 
Dans le second portrait, elle est en habit de che- 
val (1). La coquette estampe de Beauvarlet, qu'on 

Madamb la comtbssb du Barrt. Peint par Drouais, grcmépar Gaucher, 

Le 1«' état de ce' trés-petit portrait est ches l'auteur, ayec privilége 
da Rol et daté de 1770; le 2«* état est chez Bligny, lancier da Roi, cour 
da Manége des Tuileries. 

Un portrait gr&vé, plus grand que celui de Gaucher, noas la montre 
MUS le costume de Flore, dans un cadre de fleurs auquel est attaché 
un carquois, un are, une torche enflammée. On lit dans la tablette : 
Madame la comtbssb du Barrt. 

Un autro intermédiaire, comme grandeur, entre le portrait de Gau- 
cher et celui que nous venons (\q décrire, et d'une exécution detestable, 
porte également dans la tablette : Madame la comtessb du Barrt. 

Enfín une copie, d'aprés ees diíTérents portraits, a été faite k l'aqaa- 
tinte en Angleterre, dans un forinat plus grand et a été publiée avec 
au bas : Tue comtbss of Barré. 

(1) Yoici la liste des portraits graves de madame du Barry en habit 
de cheval : 

Madame la comtbssb du Barrt. Péintpar Drouais, gravé par Bauoariet. 

Les épreuves avant la lettre valent de 200 & 300 francs. 

Un autre : M. la comtbssb du Barrt. Marilly del., Lebeaii sculp. Cadre 
orné avec au bas des colombes se becquetant et les vers : 

Les Gráces ei. TAmotir sana cesse Tenvironuent, 
Et les Arts avec eux tour k toar la couronnent. 

Un autre : Madamb la comtessb du Barrt : A París chez Duchaine 
me Saint-Jacques et chez Bligny cour du Manége aux Thuileries. II y a un 
état avant le n« 213. 

Un autre : Legrand sculp., et au bas le vers : 

Plaire n'est point Tunique soin pour elle. 
^iiifttT» aatres detestables portnúts . le premier, fabriqué poor vm 
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pourrait appeler le portrait officiel de la favoríte, 
Dous la montre la taille prise dans une veste aux 
parements militaires pendant qu'autour de son cou 
nu et sur Tentre-deux de ses seins joue, comme le 
jabot d'un homme qui s'entr'ouvrirait un peu, une 
laipge dentelle d'Angleterre. Elle a une coiffure píate, 

Urre, portant en haut ; T, IV^page 159; le second, Prínted and sold, by 
Henrí van Dussen, London 1775; le troisiéme, J.-G. Jaenniske sculp.; le 
qitatriéme, E. Bonneville sculp., et en bas ; M. Jne Gomart ác Vaubernier, 

U y a encoré une feuille oü le portrait de la du Barry figure au miliea 
de portraits de Charlotte Corday, de Bailly, do Barnave, de Luckner 

Enfin, une copie k Taqua-tinte du portrait do Beauvarlet a été faite 
en Angleterre. Elle porte : Drouais pinxit, J. Watson fecit madame de 
Barré. Engraved from a Drawing after thc original picture painted 6y 
Drouais with possession of Louis XV, published 23 th. 1771. 

Enfin Bonnet a fait de ce portrait dcux roproductious en couleur : 

La premiére, un pendant du petit portrait do Marie-Antoinctte, maii 
qui n*a aucune do ses qualités, porte dans le cadre enrubanné et en- 
tonré de fleurs : Madame la comtessb du Barry. Gravé par Bonnet, 1769. 

La seconde reproduction, tirée en rouge ou en bleu, ot quelquofoif 
poussée & Timitation du pastel, est la tete de madame du Barry repró- 
sentée de grandeur naturello dans son habit de cheval. Elle porte : 
Drouais pinx. Bonnet sculp. Madame la comtbssb du Barry. A Parii, 
ehez Bonnet rué Galande, entre un Chandelier et un Layelier. 

Complétons la liste des portraits graves du tempe , par les portraita 
reproJuisant d'autres peinturcs que les deux portraits do Drouais. 

II y a d'abord un grossicr portrait, gravó par un anonyme, de ma* 
dame du Barry en bacchante. 

Un autre portrait, oü madame du Barry est représcntéo en habit d» 
oonr et avec la grande coifiTura h, plumos, porto en bas : Jeanne Gomará 
4r Vaubemier comtessb Dubarry. Décapitée á París, le IS brumaire 
tm II (9 décembre 1793), á l'áge de 42 ans. Bovinet, sculp. á la pointe. 
C*ett ce portrait que Favrolle a mis on tete do sos Mémoires historiquBi, 

Enfln un dernier portrait do madamo du Barry, le plus rare de touB 
saa portraits, sans doutc fait k Londres dans un de ses voyages k la re- 
diarche de ses diamants, la montre avec un fichú noué d'un noeud lache, 
■ae courte pélerine k grand plis, une robo blanche dont la taille ett 
•ont le sein, dans une toilotto qui annoncc déjk la modo du Directoire. 
An baa : R. Cosway pinxit, J. Conde sculp. M. la comtesse du Barry Zon- 
áaa, pmbd. by /. Conde, Feby. 1794. and Sold bs J.-F. Tomkins, n* 49 New 

wtKtm» StT€n, 
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et aeux ou trois mouches jetees qk et lá relfeveul la 
mutinerie de ce charmant et cráne petit visage (1)... 
Aussi quelle foule, quelle presse il y eut de suite 
autour de ees deux toiles ! Elle fut méme si grande, 

(1) Indépendamment des deux portraits du Salón de 1769 (vendus k la 
Tente Devére, 17 mars 1855), madarae du Barry a été représentée 
nombre de fois par les peintres de son temps. Drouais, le peintre favori 
de la comtesse, a encoré exposé, au Salón de 1771, un portrait en pied 
oü on la Yoyait en Muse, gazée d'une draperie transparente marquant 
le nu de tout le corps et laissant voir les jambes depuis les genoux. Un 
critique disait de ce portrait : ■ Drouais a encoré raté une iois le por- 
trait de la comtesse du Barry, qu'il nous présente aujourd'hui sous les 
attributs d'une Flore flétrie et presque íanéc. » Soit cette critique, soit 
d'assez mauvaises plaisanteries sur la nudité de ses charmes, soit cla- 
meurs des dévots, le portrait était retiré presque aussitdt qu'il était 
exposé. 

La méme année, les Afi^otre« seerets annon^aient que Greuze travail- 
lait k un portrait de la favorite. C'est le portrait ñgurant sous le n* 46 
parmi les objets choisis par la commission des arts, k Luciennes, aprés 
l'exécuiion de la comtesse ; portrait ainsi catalogué : a Un tableau non 
fini représentant la Dubarrj en bacchante. > 

Madame Lebrun raconte, dans ses Mémoires, qu*elle fít trois portraits 
de madame du Barry. Le premier, peint en 1786, représentait la mai- 
tresse de Luciennes en buste de trois quarts, dans un peignoir blanc, 
avec un chapean de paille surmonté d'une plume. Un second portrait, 
peint comme le premier pour le duc de Brissac, montrait madame da 
Barry habillée de satin blanc et tenant d'une main une couronne. Ma- 
dame Lebrun le retrouvait plus tard, dans une vente, la figure toute 
barbouillée de rouge. Un troisiéme portrait, commencé par madame 
Lebrun en 1789, et qu'elle avait laissé avec les bras et la taille dessinés 
seulement, retrouvé par Témigrée chez le comte Louis de Narbonne.. 
k son retour en France, était repris et terminé. 

Dans une lettre d'amour de Rohan-Rochefort , il est question d'on 
portrait commencé sous la Révolution par LetelHer. 

Knfín le Musée de Yersailles conserve, sous le n° 4357, un portrait 
de madame du Barry d'un peintre inconnu (est-ce une copie de Drouais?), 
oü elle est figurée en peignoir, les cheveux dépeignés, accoudée k une 
toilette et remuant avec une petite cuiller une tasse de café, avec Zamor 
chargé d'un plateau devant elle. 

Et n'oublíons pas encoré qu*elle a été peinte, dans un de ses derniers 
Toyages en Aogleterre, par Cosway. 

liA gracieuse image de madame du Barry était prtsque aussi fréquea* 
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la cohue, qu*un jour Walpole, venu k Texposition 
pour voir les deux portraits de Drouais, devait y 
renoncer (1). 

Le jour oü madame du Barry, accompagnée d'un 
cortége de peintres et de sculpteurs, se rendait au 
Salón, on faisait sortir tout le monde d'aprés les 
ordres de M. de Saint-Floren tin, qui prescrivait pour 
la réception de la nouvelle favorite le méme cere- 
monial que pour madame de Pompadour. 



En présence de tous les éclatants témoignages de 
raveur donnés cette année k madame du Barry par 
le Roí, plus amoureux de jour en jour, devant la forcé 
croissante de rassociation de Richelieu,de d*Aiguil- 
lon, de Maupeou, de Maillebois, de Broglie, sentant 
la sourde défection de grands noms qu'il croyait k 
lui et d'illustres dames k qui tardait Theure d'imiter 
Texemple de la duchessede Mirepoix,percevant enfin 
dans l'air de la cour les symptómes d'une domi- 



■ent répétée par la sculpture que par la peinture. Fajou faisait son 
bute, ce buste qui eut un si grand succés au Salón de 1771, ce buste 
Offidel reproduit par le pl&txe. Et ce buste, il lo reprenait et le modi- 
lait dans Tattitude, rajustement , la coiífure, jusqu'k cinq fois, ainsi 
^*on peut le voir dans son Mémoire donné h. Tappendice. Caffieri lui fít en 
1770 ce délicieux buste en plátreplein qui est á la Bibliothéque de Ver- 
ulOes, sculpture bien supérieuro h la sculpture de Pajou, qui a donnó 
m Ijpe bourbonien et inintelligent k la mattresse; tandis que Caffieri 
% nada Tespiéglerie, la gaminerie , reffronterle de ce visage de nym- 
flw, a rendu jusqu*au mutiu croquant de ce bout de nez qui frómit. 

n y eut un buste de Lemoyne que Sévres modelait en biscuit et d*au- 
encore. 

iJL) Lettre du 30 aoüt 1769. Lcttres d'Morace Walpole, Bidier, 187t. 

7. 
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nation sérieuse et durable de femme aimée qui st 
fonde, Choiseul avait jugé h propos de plier. Le 
ministre était venu déclarer au Rol son respect 
pour les volontés de son maitre et pour les désirs de 
celle qui avait sa faveur; il le priait de ne point le 
rendre responsable du ton de hauteur qu'aífectaient 
avec madame du Barry sa soeur et sa femme, auprés 
desquelles il afñrmaH avoir tout employé pour les 
amener h des témoignages tout différents. Mais 
Richelieu, Vami á pendre et á dépendre, disait á la du 
Barry qu'il fallait se défier, que le duc de Choiseul 
faisait contre mauvaise fortune bon coeur.Et madame 
du Barry, qui^ au commencement de sa faveur, avait 
fait diré au duc que s'ü voulait se rapprocher d'elle^ elle 
ferait la moitié du chemin, trouvait les avances trop 
tardives. 

Get acte de soumission de M. de Choiseul ne lui 
avait pas rendu les bonnes gráces de Louis XV. II se 
voyait trés-rarement nommé ou appelé pour les sou- 
pers des cabinets. La favorite, quánd il était son 
partner au whist, ne lui épargnait plus les gri- 
maces, les moqueries, les haussements d'épaules, 
toutes sortes de petites vengeances de pensionnaire 
qui, s*ils n'entamaient pas son crédit dans ses dépar- 
tements, « faisaient breche h sa considération prés 
des sots» (i). En ce temps le ministre, tout-puissant 
il y avait un an, demandait pour le vicomte de Choi- 
seul la place de capitaine-lieutenant des chevau- 

(1) L9ttr§M de la marquUe du De/fand á Waloole. Treatlel, 187f, t. L 
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légers : madame du Barry empéchait cette noml- 
nation. 

Ainsi menacé, M. de Ghoiseul restait encoré con- 
fiant dans Tétendue de ses projets. II était rassuré 
par les difficullés de la crise politique dont l'Europe 
était menacéo, par le suffrage des magistrats, des 
hommes de lettres, de tous les gens scandalisés des 
nouvelles amours du Roi par principe ou par état. 
Le Roi d'ailleurs tenait h son ministre. II vivait dans 
la foi que M. de Ghoiseul était le seul homme ca- 
pable de faire marcher les aífaires, le seul possédant 
Tart de teñir les ennemis de la France divises et 
hors d'état de l'inquiéter. II le croyait Thomme né- 
cessaire, indispensable, la clef de voúte de la paix 
européenne. II redoutait une nouvelle figure, le tra- 
cas d'un changement, l'embarras momentané du 
train habituel de la monarchie. Ne voyait-il pas, au 
premier bruil de la disgráce de Ghoiseul, le lieute- 
nant de pólice venir lui annoncer la baissc des eíFets 
royaux, le prince de Starhemberg lui demander des 
explications de la part du prince de Kaunitz au nom 
de TAutriche, et tous les ministres des Bourbons de 
TEurope, attachés á M. de Ghoiseul par le Pacte de 
fámille, suivre le prince Starhemberg? Pour sortir 
d'embarras, Louis XV rompait avec ses habitudes, 
et, sans chercher á rapprocher son ministre de sa 
maltresse, comme il avait dójil tenté de le faire dans 
le souper de Bellevuc, il entrait en explication avec 
M. de Ghoiseul, lui exposait sa conduite ct défendait 
madame du Barry centre son hostilité et ses soupQoni* 
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Le Roí écrivait k son ministre cette lettie dont 
Fauthenticité est incontestable : 

«... Je commence par M. d'Aiguillon. Gomment 
pouvez-vous croire qu'il puisse vous remplacer? Je 
Taime assez, il est vrai, k cause du tour que je lui ai 
joué il y a bien longtemps (1). Hai comme il Test, 
quel bien pourroit-il faire? 

« Vous faites bien mes affaires, je suis content de 
vous ; mais gardez-vous des entours et des donneurs 
d'avis ; c'est ce que j*ai toujours haí et que je deteste 
plus que jamáis. Vous connoissez madame du Barry; 
ce n'est assurément point M. de Richelieu qui me 
Ta fait connoitre (2), quoiqu'il la connút, et il n'ose 
pas la voir; et la seule fois qu'il Ta vue un moment, 
c'est par mon ordre exprés. J'ai pensé la connoitre 
avant son mariage. Elle est jolie, j'en suis content', 
et je lui recommande tous les jours de prendre 
garde aussi k ses entours et donneurs d'avis ; car 
vous croyez bien qu'elle n*en manque pas. Elle n'a 
nuUe haine centre vous ; elle connoit votre esprit et 
ne vous veut point de mal. Le déchainement centre 
elle a été affreux, k tort pour la plus grande partie. 
L*on seroit k ses pieds si... Ainsi va le monde. 

« Elle est trés-jolie, elle me plait, cela doit suP- 



(1) Le Roí fait allusion ici á la duchesse de Ch&teauroux enlevée par 
hil aa dac d'Aiguillon. 

(2) Sara Goudar, dans ses Remarques sur les Anecdotes de madame ít 
eomtesse Dubarri, dit teñir de bonne part « que le Roi avait jeté pat 
accident un coup d'oeil sur elle dans une foule et ensuite ravait perdua 
de vue ; mais ce premier coup d'oeil ayant fait irapression sur lui, il 
cbargea Lebel de la retrouver ». 
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flre. Veut-on que je prenne une filie de condition? 
Si rarchiduchesse étoit telle que je la désirerois, je 
la prendrois pour femme avec grand plaisir; mais 
je voudrois la voir et la connoítre auparavant. Son 
frére en a été chercher une, et il n'a pas réussi. Je 
crois que je verrois mieux que lui, car il faudra 
bien faire une ñn ; et le beau sexe autrement mtí 
troubleroit toujours ; car trés-certainement vous ne 
verrez pas, de ma part, une dame de Maintenon. En 
voilá, je pense, assez pour cette fois-ci (1)... » 

Une entrevue, une conversatíon de trois heures 
entre M. de Ghoiseul et madame du Barry pendant 
le séjour de la cour h Fontainebleau, était la suite 
de cette lettre, mais chacun apportait á la confé- 
rence ses défiances, ses préjugés, ses exigences. 
L'on demeurait sur le pied de guerre avec des formes 
an peu plus hypocrites. Et M. de Ghoiseul en était 
pour sa démarche, que ses amis considéraient 
comme une faute, « puisqu'elle n'avait produit au- 
cun bon effet » (2). 



Madame du Barry commengait k occuper TEu- 
fope : ce qu*on racontait de son passé, ce qu'on 
savait de son empire sur les sens du Roi, ce qui 
titnspirait de ses victoires sourdes sur le premier 



(1) Lettre de Louis XY au duc de Ghoiseul, communiquée par son 
■•▼eil, M. le duc de Choiseul. üevue de Paris, 1829, t. IV; La lettre est 
aotographiée. 

9) Lettres de la marquise du Deffand d Walpole. Treuttel, 1812, t. I 
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ministre de la monarchie, ce que ses porlraits gra- 
ves disaient de sa beauté et de sa gráce, faisaient de 
la favorite un personnage énigmatique, une figure 
historique pleine d'imprévu et de nouveauté vers 
laquelle se tournait la curiosité de Tétranger. Et 
Walpole, débarqué d'Angleterre en France au mois 
de septembre, presque au débotté, courait á Ver- 
sailles pour se donner le spectacle de la lémnie 
aimée du Roi de France. II apercevait madame du 
Barry á la chapelle. Accompagnée de son insepa- 
rable belle-soeur, la favorite venait se placer au pied 
de Tautel dans la tribune du bas, sans poudre, sans 
rouge, sans avoií* fait sa toilette (1). Le lord anglais, 
qui se compare quelque part, en son carrosse peint 
et doré, au grand-pére des Amours, marque son 
étonnement de ce peu d'apparat, de ce sans fagon 
de la maitresse dans le palais de Louis XIV. C'est 
que madame du Barry apportait h la cour de son 
ancienne vie des habitudes paresseuses et melles 
de corps, un goút de négligé galant, une répugnance 
pour les exigences et les sacrifices de la grande 
toilette officielle. Elle se trouvait de trop beaux 
cheveux pour les gáter par de la poudre et se refusa 
toujours, madame Lebrun Taffirme, h porter du 
rouge. Elle aimait autour de son corps l'abandon 
des choses, le flottant des étoífes, la fluidité des tis- 
sus, une toilette qui gardait un peu du déshabillé de 
la chambre, du boudoir. Méme aux soupers des ca- 

(1] Lettre du 17 septembra 17fiO. Lettres d'Hqrace Walpole á Georgei 
Moníagu. Janet, 1818. 
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binéis, qui n'avaient encoré vu les femmes qu'en 
grands habits, madame du Barry habituait Louis XV 
ala voir venir k table en petite robe, Et, dans cette 
mise de volupté, elle portait ees chignons laches, 
inventes, enseignés par elle k son anclen amant, le 
coifTeur Lamet, ees chignons á la du Barry (i) qui, 
tenus k la tete, mais ne paraissant pas y teñir, res- 
semblaient k la chevelure préte k crouler sur une 
tete de femme qui se renverse. 



Le restant de Tautomne, dans cette vie nómade de 
la cour, dans cette succession de déplacements au 
moyen desquels Lóuis XV cherchait á tromper le 
solennel ennui de Versailles, dans ses séjours k 
Ghoisy, k SaintrHubert, k Fontainebleau, le Roi a la 
saiisfaction de voir madame du Barry cortégée d'une 
^nzaine de grandes damos conquises et gaguees. 
Madame du Barry accompagne le plus souvent son 
royal amant dans ce joli costume masculin qu'a 
popularisé le tableau de Drouais. G'est dans cet 
tíiabit de chasseresse, pendant le voyage de la cour 
1; I Fontainebleau, qu'elle se rend au lancé d'un cerf 
mxPavillon du Roi, chez Bouret, le grand inventeur 

(1) Madame du Barry n*aurait pas seulement creé lea chignons qui 
fflrtent son nom. Les Anecdotes attribuent encoré au goüt et k la co- 
t: fMttarie de madame du Barry Tinvention du greluchon» une longue 
Ifb^ dont le bouton étalt ordinairement formé d'un diamant, et qu'on 
S». «ftiocAit dans sonchignon en leposant k gauche. Le nom Tavait fait 
"^^ >4iter des femmes honnétes, et le greluchon n'avait été adopté que 
dtmoüelle» du bon ton. 
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et le mdtre supréme en fait d*adaIations conrtisa* 
nesques. II menait madame da Barry deyant la 
Yénus sculptée par Goustou ponr le roí de Pmsse» 
statue á laquelle le gaiant fermier general, divinisant 
Tamour da Roi, ayait fait substituer la tete de la 
favorite (i). 

(L) AneetÍ9t§9 tm M.Uí eamUste Du Barri. Londres, 1711 
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Romination de Tabbé Terrai au controle general. — Choisenl eífraye un 
moment la fayorite de Tarriyée de la Dauphine. — La continuation 
da procés d'Aigaillon, prévenu de faits qui entachent son honneur. — 
Tripotage du chancelier. — Madame du Barry devenant la maitresse 
de d*Aiguillon et Tinstrument du renvoi de Choiseul. -^ Enlévement 
da greffe du Palais-de-Justice des minutes du procés d'Aiguillon. — 
Refroidissement du Roi pour Choiseul. — Dénonciation de Tabbé de 
la Viile. — La levée du conseil du 21 septembre 1770. 



L'année 1769 finissait mal pour M. de Choiseul. 
Le 21 décembre, dans un conseil tenu á Versailles 
et composé des membres des conseils d'État, des 
línances, des Dépéches, le contróleur general May- 
non dlnvau, une créature de Choiseul, dont les 
plans financiers avaient été critiques par le chan- 
celier, les déposait sur le burean changés, corriges, 
modifíés, déclarant qu'il n'avait rien de mieux á 
présenter. Maupeou prenait la parole, faisait une 
(eínture coloree de la détresse de la France el 
<(émontrait Tinsuffisance des plans presentes par 
lo contr61eur general. Lá-dessus , Choiseul défen- 
diit son protege, ses opérations. Le chancelier ré- 
fllqpiait avec une grande véhémence et réfutait 
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victorieusement les dires du duc de Choiseui. Le 
Roí, ne cachant pas son humeur, rompait le con- 
seil, se retirait dans son cabinet dont il refermait 
la porte sur lui avec violence (1). Puis le chan- 
celier était appelé et restait en conférence une 
demi-heure avec le Roi. Lá était arrétée la nomi- 
nation de Fabbé Terral, que le chancelier avaít 
d'avance bercé de Tespérance de passer un jour du 
controle general á quelque département moins dan- 
gereui, dans le vide que devait faire la prochaine 
retraite des Choiseul. C'était un ennemi de plus et 
en possession de géner et de contrecarrer tous les 
projets du ministre, un ennemi dont Choiseul avec 
sa légéreté allait exaspérer Thostilité par des satires 
etdes moqueries de salón sur ses idees économiques. 
Le soir du conseil, oü le duc pressentait ce qu'amé- 
nerait le lendemain la conférence du Roi et du chan- 
celier, il montrait une gaieté qui faisait écrire k une 
des femmes qui soupaient chez lui : « II sera comme 
Charles VII á qui on disait : « On ne peut perdre un 
« royaume plus gaiement (2). » 

M. de Choiseul, en dépit de sa gaieté et de son 
insouciance aífectée, commengait á trouver, ainsi 
qu'il le disait crúment, que la coquine lui donnait 
bien de t^embaiTosifi). II ne pouvait s'empécher d'étre 



(1) Mémoires eoncemant l'adminUtration des finance* tous le nútustirt 
de M. l'ahhé Terrai, eontróleur general. Londres, Adamson, 1776. 

(2) Lettres de la marquise du De/fand á fforace Walpole, Treuttel, 
1812, t. L 

, (3) La Vie et les Mémoires du general Dumouriez^ par BerviUe 6t Bar* 
riere. Baudouin, 1822, t. L 
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inquiet ; il s*agitait sur les grands chemins, courant 
de Versailles á Ghanteloup, de Chanteloup h Metz, 
donnant le change au public et s'élourdissant peut- 
étre lui-méme par un train royal, une table de guá- 
rante couverts. U se laissait méme aller á faire quel- 
ques concessions aux circonstances.il se renfermait 
dans ses trois ministéres qu'il tenait par lui, par le 
duc de Praslin. U n'aíFectait plus de suprématie sur 
les ministres d'État (1). Le reste de ses esperances 
reposait sur Tarrivée de la Dauphine, sur l'influence 
qu'elle prendrait, selon toutes prévisions, auprés du 
Roí, sur le ton de décence qu'elle allait ramener 
á la cour. D'avance il manoeuvrait autour de ma- 
dame du Ba'rry, á laquelle par moments, selon son 
expression, la cour puaü au nez; il l'eílrayait par- 
■ dessous main, lui faisait conseiller par M. de Noailles 
de s'éloigner, de ceder la place un moment, d'aller 
aux eaux de Baréges (2). Sans Richelieu, madame 
du Barry partait; mais Richelieu lui ouvrait les yeux, 
et elle restait, mainlenue dans cette résolution par 
d'Aiguillon. L'arcbiduclicssc installce á Yersailles, 
les ombrages que la favorite donnait au Roi, les rap- 
ports avec lesquels elle l'indisposait contre la jeune 
Dauphine changeaient bientót en froideur les pre- 
miers sentiments de Louis XV et ruinaient, avec le 
crédit de Marie-Antoinette, les derniííres chances du 
ministre. 



^-t"^ (1) ffistoire de France pendant le dix-huitUme siécle, par Lacretelle, 

¿ IWftUiiay, 1812, t. IV. 

i^! 0S) Ánecdotes sur M. la comtesse Du Barrí. Londres, 1775. 
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Au mois de mars de cetie année 1770, madama 
du Deffand, gráce k sa chambre, qu'elle compare k 
un théátre avec changements de décoration, oü suo- 
cédent aux Beauvau, aux Stainville, aux Praslin, les 
Mirepoix, les d'Aíguillon^ les Ghabrillani, les Beda, 
qui se rencontrent sans se combatiré et sans se fuir 
sur ce terrain neutre, gráce k tout ce qui se dit, 
s'avoue, se confesse autour d'elle, dans Tabandon de 
la conversation, madame du Deffand prédisait que 
Tannée ne se passerait pas sans une grande révo- 
lution (1), annongaít neuf mois d'avance le renver- 
sement de Gboiseul et Tavénement de d'Aiguillon. 



L'éternel procés de d'Aiguillon continuait avec 
Tapportdans ce duel d*animosités rendues furieuses. 
Le duc de Gboiseul comprenait que dans sa lutte 
avec madame du Barry le duc d'Aiguillon était Táme 
de la cliquej ainsi que nommait le monde de Cban- 
teloup le parti adverse : il voulait lui barrer le che- 
min du ministére par une condamnation infamante. 
D'Aiguillon, nous Tavons dit, tout k la fois en butte 
k la baine du cbancelier et de Gboiseul, avait été 
heureux de trouver un point d'appui cbez la du Barry. 
Dans les mémoires rédigés par Soulavie, d'aprés se» 
papiers, le duc d'Aiguillon affirme n'avoir fait aucune 
démarcbe pour s'assurer la protection de la favorita 
qu'il ne connaissait pas, qu'il n'avait jamáis vué. 

(1) Lettres de la marguise du Deffand á Harace Walpole. Treattol 
1812, t. II. 



CHAPITRE SIXIÉME. 89 

Hádame du Barry aurait pris Tinitiative de la dé- 
marche. Dans sa haine de Choiseul, et avec la con- 
naissance qu'elle avait de roppression qu'il exerQait 
sur d'Aiguillon, elle avait fait proposer á ce dernier 
son alliance. Du reste, Tappui donné dans le com- 
mencement par madame du Barry au duc d'Ai- 
guillon fut de peu d'eíFet; h la retraite du maréchal 
i'Estrées, elle ne pouvait rien obtenir pour lui (1). 
Ét longtemps Taction de d'Aiguillon n'ayant aucun 
accés officiel k Versailles, ne fut, contrairement á 
Tassertion des mémoires du temps, qu'une action 
souterraine s'exergant par des messages, des intro- 
ductions par des escaliers dérobés, des entrevues 
mystérieuses, et encoré cette action était-elle contre- 
minéepar les tortueuses machinations du chancelier, 
qui ne soutenait qu'á demi et fort traitreusement 
ton nouvel allié. G'était lui qui, malgré Tenragement 
íe d'Aiguillon, avait fait adopter l'idée du jugement 
de rancien gouverneur de Bretagne par cette hété- 
roclite Gour des pairs siégeant dans l'antichambre 
de la Reine. G'était encoré lui qui au bout de trois 
y séances, et sur la tournure favorable que prenait 
I'afiaire, faisait remplacer le jugement de la pairie 
par un lit de justice du 27 juin, oü l'on enregistrait 
■ une déclaration qui annulait toute la procédure : lit 
r de justice qui ne terminait pas le conflit, et dont le 
■-. bénéfíce le plus clair pour d'Aiguillon était d'étre 
nommé du voyage de Marly, d'étre admis á soupeí 

(l) Aiuedotes sw Ai. la comtease du Barrí» Londres, 1775. 
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avec le Roi (i). De toute cette politique perfide du 
chancelier résultait le fameux arrét du 2 juillet, qui 
déshonorait le duc d'Aiguillon, le déclarait prévenu 
de faits qui entackaient son konneur et le suspendait 
des fonctions de la pairie jusqu'á son jugement. 

Labrutalité du fait, de Tacte du parlement, ouvrait 
les yeux de la favorite qui, trés-ignorante des choses 
de la polilique, avait peut-étre á se reprocher de 
n'avoir pas rendu á d'Aiguillon tous les senices 
exiges par sa position, cela, non par manque de 
bonnevolonté,mais seulementpar incompréhension 
de tout le tripotage (2) du chancelier. Aujourd'huí 
elle se sentait personnellement touchée et comme soi 
lidaire de cette note infamante frappant Thopime 
qu'elle protégeait. Puis, pour se rappeler main- 
tejíiant á la favorite, d'Aiguillon avait accés prés 
d'elle á toutes heures ; son role de solliciteur, caché 
presque secret, avait cessé. Par la charge de com- 
mandant des chevau-légers de la garde du Roi, 
qu'elle avait fait refuser au comte de Ghoiseul et 
qu'elle avait fait ob teñir á d'Aiguillon, Tennemi de 
Ghoiseul avait le droit de travailler avec le Roi, 
d'étre du conseil, de faire enfin partie de Versailles. 
Et le politique avait si bien compris Timportance de 
s'établir et de s'impatroniser á la cour, que ce com- 
inandement des chevau-légers, qui n'avait jamáis été 
payé plus de cinq á six cent mille livres, il s'était 



(1) Vieprívée de Louis XV. Londres, Peter Lyton, t. IV, 

(2) Mémoires du ministére du duc d'Aiguillon. Buisson, 179S. 
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decide h en donner douze cent cinquante mille 
livres (i). 

C*est alors que d'Aiguillon, de concert avec le 
chancelier, s'empare de madame du Barry, lui fait 
journellement la leQon, la maintient dans une per- 
manence de la haine. II la forcé á exiger du Roi 
Texil de la comtesse de Gramont (2). II échauffe, il 
passionne cette nature sans aíFection, sans ressen- 
. timent, sans passion , sans intérét pour les gens de 
Versailles, auxquels au fond la nouvelle favorite 
n'accorde pas plus de ses sentiments humains qu'une 
femme n'en donne aux acteurs avec lesquels le hasard 
la fait jouer sur un théátre de sociétó. II la troublc 
dans la satisfaction de ses victoires. II jettc les 
alarmes dans sa paresse. II n'oublie rien pour cn- 
trainer son indolence et son insouciance á la lutte. 
II lui représente, sans se lasser, qu'il n*y aura pas de 
süreté pour elle tant que le duc de Choiseul restera 
en place. U lui répétc que sa position lui fait une 



(1) Lettres de la marquise du Deffand á Horace Walpole. Treuttel, 
1812, t. II. 

(2) Au mois de juillet 1770, aux spectacles donnés sur le théátre de 
{Jfaoisy, trop étroit pour contenir la fainillo royale avec tout son service, 
fl arrivait que les dames du palais, s'étunt einparéos des prcmiers bañes, 
refusérent de faire place k la comtesse du Barry, k la duchosse de Mi- 
rapoix, k la comtesse de Yalentinois. Des mots piquants étalont echan- 
gés, et les plus méchauts sortaient do la bouche de la comtesse de 
Gramont, dame du palais de la Reine. Les olFeusées porta-cut plainte, 
elle Roí exilait la comtesse do Gramont a quinze lieues.do la cour. 
Bópótons que c'est la comtesse de Gramont, mere du duc de Gra- 
mont, et non la duchesse, socur du duc d(í Choiseul, comino nous Tavons 
imprimé par erreur, Madame du Deirand dit en parlant de lexilóe : « Je 
ae Tai rencontrée que daux ou trui» i'oiü « elle m'a paru sotte, hardie «t 
buTarde. » 



92 LA DU BARRY. 

nécessité d'obtenir la sortie aes aíFaires du premier 
ministre. II enfonce dans sa légére cervelle que le 
meilleur moyen de le ruiner est de confondre sa 
cause avec la cause des parlements, de le peindre au 
Roí comme Táme et le maitre de ce corps ambitieux, 
toujours prét á ropposition et k Tempiétement et 
marchant h Tusurpation des droits du íróne. Montrer 
au Rol que ees deux coups simultanés et concor- 
dants, le renvoi de Choiseul et la réduction des par- 
lements, feront disparaitre les embarras, faciliteront 
la marche du gouvernement et le recouvrement des 
impóts, éloigneront enfin tout péril de guerre : tal 
est le théme que d'Aiguillon, caressant ses ambitions 
avec ses vengeances, s'eíForce de faire reteñir á 
madame du Barry. II profite de sa nature espiégle 
pour la former á la comedie et la faire agir par de 
jolies scénes de vaudeville sur Tesprit du Roi. II lui 
met dans les mains ees oranges avec lesquelles elle 
fait sauter le ministére : Saute Choiseul/ saute Pi^asUn I 
II lui souffle le mot qu'elle dit au Roi aprés le renvoi 
de son cuisinier qui ressemblait au ministre : Sire, 
j*ai renvotjé mon Choiseul I La gaieté de la favo rite, 
les gamineries de son esprit, sa jeune et mutine 
folie, son rire gazouillant, ses raisons d*enfant, son 
parler d'oiseau, ce zézaiement sijoli dans sa bouche, 
tout est tourné et tendu par Tadversaire de Choiseul 
vers ce grand but : le renversement du ministére et 
la destruction du parlement (1). Dans ce role qu'il 

(l) Mémoires secreta pour servir á l'histoire de la répuhlique des letlret^ 
TOl. y et VI — Fastes de Louis XV, A Villefraüche, ches la veuve li* 
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faisait jouer k la favorite, d'Aiguillon ful un jour 
servi par un sentiment tendré, qui donna á Tactrice 
la persistance, la chaleur, le dévouement, rintelli- 
gence presque. En homme de son temps, il avait 
compris que, pour avoir la femme toute á soi, il 
fallait en devenir Tamant. Peut-étre bien se méla-t-il 
k cet amour diplomatique un peu du désir d'une re- 
vanche centre le vilain tour que rappelle agréable- 
ment Louis XV dans sa lettre. Toutefois, quelque 
alliage d'intérét, de vengeance, de vraie passion qu*il 
y eút dans la cour qu*il faisait á madame du Barry, il 
sut toucher ce coeur facile. Et madame du DefTand 
écrivant: « Le d*Aiguillon est bien avec la du Barry» , 
bien dans toute Textension du mot, du mieux-mietix 
possible, comme on disait alors, ne faisait qu*ex- 
primer une vérité connue de tout Paris. II était 
maintenant le cavalier servant officiel de la mai- 
tresse. A cette illumination du pare de Versailles, 
pendant les fétes de nuit, pour le mariage de Marie- 
Antoinette, on voyait Ghoiseul donner le bras h la 
príncesse de Beauvau, on voyait d'Aiguillon donner 
le bras, un bras d*amoureux, k madame du Barry (2). 
Au voyage de Gompiégne, c'était le méme empres- 
aement, la méme cour, le méme bras donné en tout 
Keu. Puis au milieu des paroles amoureuses Tamant 
w! rappelait soij procés, démontrait Tinanité de Tacte 

S?^' berté, 1782. — Vie privée de Louis XV, Londres, 1785. — Eistoire dé 

^' fitmce pendant le dix-huitiéme siécle, par Lacretelle. Delaunay, 1812, 

!>. t.IV. 

[,*': (J) Mémoires historiques et politiques du régne de Louis XYJ, par Sou- 

f~ Iftrie. Treuttel et Wiirtz. an X« t. !• 
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de cassation de Tarrét du 2 juillet, appelait un acte 
de bon plaisir et de volonté royale, qu'il parvenait 
enfin h arracher par sa maitresse au Roi vaincu. 

Le 3 septembre, le Roi, de trés-grand matin et 
ventre h terre, arrivait au Palais dans ses équipages 
de chasse, precede du Vol et de» quatre corapagnies 
rouges. Lá, il faisait clouer á ses cótés le tabouret 
du duc de Noailles, son capitaine des gardes, et 
donnait Tordre d'enlever du grefiFe les minutes du 
procés d'Aiguillon, que le chancelier emportait. Le 
duc de Choiseul ayait refusé de paraitre au Palais et 
¿tait parti la veille dans la nuit pour la Ferté- 
Vidame (1). Du coup le ministre-roi chancelait. 

Le remerciment du duc d'Aiguillon h madame 
du Barry fui un cadeau princier. Le duc lui donnait 
un vis-á-vis, oü les toutes fraiches armoiries de la 
favorite et sa devise : Boutez en amnt, étaient entou- 
rées d'un litde roses sur lequel se becquetaient des co- 
lombes au milieu de coeurs percés, de flambeaux, de 
toas les accessoires de Tamour, que surmontait une 
spleiidide guirlande en burgau; un équipage d'un 
goüt et d'une richesse bien supérieurs aux voitures 
qui avaient été chercher la Dauphine h Strasbourg{2). 
Tout le monde voulut voir dans ce présent, qui avait 
coúté 52,000 livres, Taffiche publique d'une liaison 
dont le soupQon ne paraissait pas déplaire áM. d*Ai- 
^juillon. 

Pendant ce travail fait par d'Aiguillon et le chan- 

(1) Mémoires du ministére du duc d'Aiguillon. Buisson, 17OT. 

(2) Afémoires secrets de la républigue des lettres, vol. V. 
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celier dans Tesprit du Roi contre Ghoiseul, contre le 
parlement, contre cet autre Guise (1), contre cette 
autre Ligue, auxquels on allait jusqu'á préter un 
esprit de révolution, la duchesse de Gramont s'était 
exilée de la cour et promenait sa colére et son res- 
sentiment par la France. Sous pretexte de \oyager, 
de prendre les eaux, elle voyait sur son chemin les 
membres des parlements , avait des conférences 
ftvec les meneurs, leur disait que les parlements ne 
vivaient que par son frére, les liait á la fortune d'un 
ministére qui emporterait dans sa chute les libertes 
du pouvoir parlemen taire, et organisait ainsi sur la 
cour et sur le Roi lui-méme une sorte de pression 
et d'intimidation de Topinion publique (2). Le Roi, 
tenu au courant des démarches et des violences de 
parole de la soeur de son ministre, allait se refroi- 
dissant avec Ghoiseul. II continuait h travailler avec 
lui, á rinviter h ses soupers, mais sans Thonorer 
d'on mot d'amabilité ou de confiance. La cabale re- 
doublait d'efforts et poussait madame du Barry k 
user de toutes ses caresses pour arracher au Roi la 
lettre de cachet quidevaitterminer la lutte : la lettre 
était peut-étre écrite un soir dans un instant d'eni- 
frement, de faiblesse et d'amour; mais, le lende- 

(1) D^aprés Soulavie, une note envoyée k madame du Barry et mise 
ntis les yeux du Roi auJrait été pour quelque chose dans la détermina- 
Hon demiére de Loois XY. Cette note déclarait que M. de Choiseul 
svait la promesse par écrit de Marie-Tbérése d'une petite province en 
tCNite souveraineté, avec garantió pour ses descendants, s'il parvenait 
k dédommager la maison d'Autriche, au préjudice de la monarchie prui* 
Ümne, des pertes qu'elle avait faites. 

^ Vie privée de LouU XY Peiar Lyton, 1785, t. IV. 



•ii* ■ 
■'.■•■-■ 



96 LA DU BARR\. 

main, ríen ne pouvait décider le Roi á Tenvoyer. 
Un incident précipitait enfin les résolutions de 
Louis XV et le contraignait h une decisión, á une 
volonté. Une des forces de Choiseul était, nous 
Tavons dit, la persuasión donnée par lui au Roi, que 
lui seul conservait la paix et pouvait la maintenir. 
G*est h cette persuasión que d'Aiguillon et Maupeou 
s'attaquaient. lis la minaient sourdement d'abord et 
k mots couverts. lis faisaient répandre que le duc 
de Choiseul, voyant baisser son crédit, voulait exciter 
la guerre pour se rendre nécessaire, et ils murmu- 
raient que lui seul avait pu exciter les Espagnols á 
attaquer Tile de Falkland et á faire la garnison pri- 
sonniéro, que lui seul faisait traíner sur cette affaire 
la négociation en longueur. Louis XV, lisant toutes 
les dépéches de Choiseul, n'ignorait pas que son 
ministre regardait Tarmée, la marine et les finances 
comme hors d'état, en ce moment, de supporter une 
guerre avec TAngleterre; mais la persistance des 
accusations le jetait dans un doute plus grand chaqué 
jour et qui Tempéchait de prendre la défense de 
Choiseul (1). Quand d'Aiguillon eut amené Louis XV 

(1) Uesprit tt la fois léger et audacieux du duc, il faut ravouer cepen- 
dant, semblait, dans ce moment critique, tenté par Taventure d*un« 
guerre, d*une deséente en Angleterre. Ne voyait-on pas le ministre, au 
mois de novembre, un mois avant sa chute, faire déployer sur la tabla 
du conseil, k Fontainebleau, le fameux projet de deséente fait par La 
Rosiére et Béville sous les ordres de M. de BrogUe, pendant les années 
1764, 1765, 1766 f Ne faisait-il pas appeler k ce eonteil lea do Broglie, 
exilés par lui, pour afürmer au Roi la possibilité de la réotsitef Et sur 
le refus de Terral de fournir les fonds, 11 obtenait de Foulon qu'il les 
garantit. C'est dans ce méme conseil que Choiseul te faisait donner un 
meguU eomptant de trois millions pour payer ses dettes. Le Roi tignalt 
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an point d'irrésolution et d'incertitude qu'il voulait, 
il faisait avancer madame du Barry. Prenant le Roí 
á rimproviste, la fayorite lui disait que, puisqu'elle 
ne pouvait le persuader, il était de Tintérét de TÉtat 
et de rintérét de son repos de s'éclaircir, que ríen 
n*était plus facile, qu'il n'avait qu'á faire mander et 
k interroger Tabbé de la Ville, commis de M. de Ghoi- 
seul et chargé de la partie dont il s'agissait. Or, le 
partí savait que cet abbé, ancien secré taire d*am- 
bassade (1), fort consideré et entouré d'une grande 
confíance au burean des affaires étrangéres, était 
tombé á n'étre plus qu'un commis par suite de Tha- 
bitude de M. de Choiseul d'écrire de sa propre main 
jusqu'aux dépéches du plus petit intérét. II devait 
donner la main h tout ce qu'on ferait contre le mi- 
nistre qui méprisait ses avis, son expérience et sa 
personne. Le 21 décembre 1770, le Roi, madame 
du Barry présente, demandait h Tabbé de la Ville, 

Facquit, mais oubliait d'écrire : bon pour trois millions. Foulon, auquel le 
dae le montrait en revenant de chez le Roi, le faisait apercevoir de 
Toabli. M. de Choiseol disait qu'il le ferait réparer au premier travail. 
f Ktce premier travail n*était indiqué que pour le 22 décembre, jour oü 
;^ lo Roi se décidait k le renvoyer; en sorte que cet acquit de comptant 
^- a*était pas payé, et que « la queue de cette aventure » nécessitait la 
^' démolition de Thótel Choiseul. {Mémoiras du ministére du duc d^Aiguillon. 
iv. BuiMon, 1792.) 

(1) « L^abbé de la Ville, dit Besenval, avait debuté dans le monde par 
V Un Jésaite ; il avait ensuite abandonné cette société pour étre prétre 
•éoaUer. Place précepteor auprés des enfans de M. de Fénelon, il le 
ir' wúwit en cette qualité dans son. ambassade de Hollando, oü bieiftdt 
r ' MMI «qprit et ses intrigues l'emportérent facilement sur le peu de talent 
r.' ti Fesprit borne de M. de Fénelon. L'abbé devint Thorame de conftance 
«I fltt fait secrétaira d'ambassade. II demeura longtemps en HoUande 
; Cfee taccés sous ce titre, et n'en fut rappelé que pour avoir une place 
áeprliieipml commis dans le burean des añaires étrangéres. • 
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mandé secrfetement dans son cabinet, oü en étaient 
les négociations pour le maintien de la paix, et 
quelles étaient les intentions de M. de Choiseul. 
L'abbé répondait qu'il ne pouvait en rendre compte á 
Sa Majesté, parce que les dépéches du duc de Choiseul 
ne lui avaient point été communiquées, mais que, si 
elle voulait connaitre le fond de ses dispositions, 
elle n'avait qu'á commander h ce ministre de faire 
un^ lettre pour le Roí d'Espagne, qui déclarát h ce 
piince que Sa Majesté voulait absolument la paix, 
et qu'aucune considération nelui ferait prendre part 
á la guerre si elle se déclarait. « Si M. de Choiseul 
obéit sans replique, disait Tabbé de la Ville, c'est 
une preuve que ses desseins sont tournés vers la 
paix; s*il fait des objections, c'est qu'il veut la 
guerre. » Le Roi entrait au conseil et, avec ce léger 
tremblement du mentón qui était chez lui la marque 
d'un trouble intérieur, il ordonnait á M. de Choiseul 
de faire la lettre au rol d'Espagne. M. de Choiseul, 
qui venait d'expédier un courrier en Espagne avec 
des propositions d'accommodement, — et le partí 
d'Aiguillon ne Tignorait pas, — répondait au Roi 
qu "avant d'écrire il fallait attendre la réponse au 
plan d'arrangement, que s'il était refusé il serait 
toujours temps d'écrire. Le Roi levait le conseil sans 
diré une parole (!)• 

(1) Mémoires du barón dé Betmival. Pari», Buisson, an XIII, voL II. 
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!•• signatore das contrats du dimancbe 23 septembre 1770. — Leí 
intrigues de Cromot avec le prince de Conde. — Lettre de cachet 
exilant le duc de Cholsnul k Chantelonp. — La nomination de Mon- 
teynard k la guerre. — « /« vous le dépromets » de madame du Barry. 
— La gracieuse intervention de la favorite dans la démission de 
M. de Choiseul de sa charge de colonel-général des Suisses. — L'a- 
chat du tableau de Van Dyck représentant Charles I". — La nomina- 
tion du duc d'Aiguillon aux aífaires étrangéres fétée par un dlner á 
Luciennes. ~ Transes mortelles du monde Choiseul. — Les respec- 
tueux homraages des princes du sang. 



Le dimanche 23 décembre 1770, Louis XV, aprés 
la signature d'un contrat, jetait la plume avec colé re 
8U1* la table, au lieu de la rendre au secrétairc 
d*État. Ge trait de vivacité échappé centre le duc de 

^^ Choiseul en public était remarqué. Le soir, le Roi 

disait au prince de Gondé : « Prince de Gondé, 

^' lerez-vous ici demain? — Oui, sire. » Et le prince, 

i¿\ oontre sa coutume, couchait h Versailles pour étr^ 

^ prét á tout événement. 

^ Or, le prince de Gondé n'était pas de ceux qt 
•tlendaient avec le moins d'impatience la chute de 
Cboiseul. V avait pris des arrangements avec la du 
Barry qui devaient amener entre ses mains la direc- 
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tion politique des affaires.Voicice qui s'était passé. 
Cromot, premier commis des finances, instruií par 
Lebel en 1768, pendant le Yoyage de Compiégne, 
de la frénésie d'amour éprouvée par le Roi pour sa 
toute nouvelle maitresse, et ayant poussé Laverdy h 
taquiner et entraver Ghoiseul dans ses plans, avait 
été chassé au mois de septembre de cette année. 
Ramené par Tabbé Terrai, il rentrait dans sa place 
en décembre 1769, animé du désir de se venger et 
promeitant tout haut de trouver un moyen de 
perdre le duc. Presque aussitót, au mois de janvier, 
il faisait demander par Tabbé Terray au duc de 
Ohoiseul rétat de Temploi des 64 millions donnés 
á la guerre. Le duc, habitué á ne rendre compte 
qu'au Roí, refusait. De lá suspensión du payement 
des rescriptions et grands débats au conseil, dont 
le duc de Ghoiseul sortait triomphant par Tcífre un 
peu ostentatoire des diamants de madame de Choiseul 
pour assurer les subsides á la HoUande. Alors 
Cromot, enragé d*étre battu, se rejetaitsur madame 
de Monaco, la maitresse du prince de Conde, qu'il 
décidait á gagner le prince par Tappát de la succes- 
sion du duc de Choiseul. Des rendez-vous noctumes 
étaient pris pendant les jours gras chez M. de 
Fontenelle, et le prince s'engageait á s'associer au 
chancelier et á Tabbé, et á étre leur avocat prés du 
Roí, á la condition que madame du Barry lui accor- 
derait : 

l°Le commandement des armées; 

2° Le choix du successeur á la guerre; 
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5» La place de grand maitre de rartillerie. 
Les articles avaient éié consentís par la mai- 
tresse(l). 

Le Roí, sur son mot au prince de Conde, montaít 
dans ses petits appartements et mandaít, avant de se 
mettre au lit, le renvoí de son ministre au Roí d'Es- 
pagne, d'aprés un engagement formel qu'il avaík 
pris de Tínformer le premier de cet événement, 
Ghoiseul, qui jouíssait d'une prépondérance encoré 
plus grande h la cour de Madrid qu'á la cour do 
Versailles(2), avait demandé et obtenu que sur cet 
engagement le Roí d'Espagne eút la parole d'hon- 
neur du Rol de France. Le tout-puissant ministre 
avaít entre les mains les postes ; íl se flattait d'avoir 
connaíssance du courríer et de parer sa disgráce 
par quelque stratagéme semblable á celui dont íl 
avait usé en février 176o (2). 

Mais le courríer était expédié la nuit par des voíes 
détournées, et des le leudemain matin, partant pour 
la chasse, le Rol remettait á M. de la Yrilliére les 
letires de cachet. La lettie du Roí á M. de la Vril- 
Kére portait: «Le duc de la Vrilliére remettra les 
'":■ ordres suívants á MM. de Ghoiseul et me rapportera 
leurs démissions. » 

La lettre de cachet, de la niíiin du Roi et non con- 
tre-signée, que le duc de Ghoiseul recevait de la Yril- 
\ liérc était ainsi conque ; 

« J'ordonne á mon cousin le duc de Ghoiseul de 

(1) Mémoires du ministére du duc d'Aiguillon. Buisson, 1792. 

^ Mémoirei du barón de Besenval París, Baudouin, 1821, yol. I* [ 
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remeltre sa démission de sa cbarge de secrétaire 
d'Etat et de surintendant des postes entre les mains 
du duc de la Vrilliére, et de se retirer á Chanteloup 
jusqu'á nouvel ordre de ma part. 

« Louis (1). » 

« A Versailles, ce 24 décembre 1770. » 

Louis XV, en remettant les lettres de cachet á 
M. de la Vrilliére, lui avait dit : « Vous apprendrez á 
M. de Muy que je lui donne la guerre. » M. de la 
Vrilliére, au sortir de Tentrevue avec Ghoiseul, se 
rendait á Paris et intimait l'ordre du Roi au nouveau 
ministre de la guerre, qui acceptait. Mais, aussitót 
le ministére accepté, Thonnéte homme, celui qu'on 
appelait le Montauúer du regne de Louis XVI ^ parlait 
á la Vrilliére de son embarras. «Eh quoi! dit M. de 
la Vrilliére. — Mais madame du Barry! répond de 
Muy, comment cela s'arrangera-t-il ? Je ne puis 
pas cependant y porter mon portefeuille. Je ne m'y 
soumettrai jamaisr. Comment faire? » 

(1) Noas donnons ici le texte historique de cette lettre communiquée 
par le duc de Choiseal á la Revue de Paris en 1829. A la lettre pour le 
duc de Ghoiseul était jointe cette lettre de Louis XV au duc de la Vril- 
liére : « Le duc de la Vrilliére remettra les ordres d joints k MM. de 
Ghoiseul et me rapportera leurs démissions. Sans madame de Ghoiseul, 

aurois envoyé son mari autre part, á cause que sa terre se trouve 
dans son gouvernement ; mais il en sera comme s'il n'y était pas, il ny 
▼erra que sa famiUe et ceux k qui je pourrai perraettre d'y aller. » La 
lettre adressée au duc de Praslin, d'aprés les Fastes de Louis XV, ré- 
digée dans les termes les plus durs, ne contenait que ees deux ligues 
« Je n'ai plus besoin de vos services et je vous exile k Praslin, ok 
Tous vous rendrez dans vingt-quatre heores. 

« Louis. » 
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La Vrilliére, d'aprés les conditions qu'il coiinais- 
sait, avaii cru voir dans le premier moment á la 
guerre un homme au prince de Conde. II pense h 
la fureur du prince, qui doit se croire joué; il luí 
pevient en méme temps une parole vague du Roi 
qui lui fait caresser Tespérance du ministére pour 
son neveu d*Aiguillon. Et il eñgage machiavélique- 
ment de Muy h s'expliquer» dans un mot adressé au 
Roí. Lá-dessus de Muy d écrire la maladroite lettre 
íüil parle de VinfíexibiUté de son caractére 

Le Roí, au retour de la cliasse, n'aperQoit au dé- 
botté qu'une lettre au lieu et place d*un ministre de la 
guerre. II n'est pas content. 11 communique la lettre 
á madame duBarry, qui jette « des cris de paon » et 
ditque de Muy l'insulte.Humeur intraitable du Roi, 
qui ne veut entendre pcrsonne et se conche. La 
nuit, tous les partis en campagne. Chon expédie un 
courrier á de Broglie. Gromot part pour Ghantilly. 
Le 26, Versailles est le théátre de compétitions 

batailleuses , « un enfer et une pétaudiére » Le 

chancelier, qui avait son catarrhe, était au lit depuis 
le 2i ; il se fait transporter en ses grandes sueurs 
chez la du Barry. II declare que tout est .perdu si 
de Broglie parait dans le ministére et pousse á la 
satisfaction des désirs et des ambitions de Conde, 
qui apporlera ¿\ scs combinaisons l'autorité d'un 
prince du sang. 

Le lendemain matin, le prince de Conde, ramené 
par Cromot, arrive de Chantilly pour le petit lever 
de la mailresse.EUe écoute gentiment ses doléances 
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et lui dit : « Je nai pu vaincre le JRot\ il rna manqué^ 
ne ni en savez pas mauvais gré, Mais je vous préviens 
quon ne peutpas l'abordeí' depuis hier; ü va venir; 
vous en jaserez. Tenez-vous la. » Le Roi monte... dit 
quelques mots, — ne répond point. Conde de tourner 
autour de la question : « Mais on dit que de Muy 

refuse Mais si Votre Majesté n'était arrétée sur 

aucun choix Mais il y a des sujets Si Votre 

Majesté permettait, on en pourrait nommer Je 

me garderai bien d'en désigner encoré moins 

d*en indiquer. — Pas un mot du Roi. — Le prince 
de Conde prend Talmanach royal, s'arréte á Mon- 
teynard, en dit du bien comme Tayant vu opérer 
sous ses ordres, finit par assurer qu'il doute qu'on 
puisse trouver mieux. II offre de lui envoyer un 
exprés. — Impossible d'arracher au Roi un oui ou 
un non. — Le prince de Conde sort, fait expédier 
trois courriers par trois routes en üauphiné. On 
trouvo le sire soupant tristement chez M. de Mar- 
cheval. On le raméne. Le prince de Conde le pré- 
sente et le voilá ministre de la guerre sans que 

ie Roi ait ouvert la bouche(l). 

Mais le bruit de Tinfluence et de la pesée du 
prince de Conde sur le nouveau ministére se répand 
dans Paris, et trois mille carrosses sont k la porte 
du palais Bourbon au jour de Tan 1771. Le chance- 
lier faisant vire-volte donne á comprendre á la du 
Barry qu*il avait été inutile de renverser un ministre 

(1) Mémoiret rf»' mí/iwíérc Ou duc d'Aigmllon, Bowcri, 1792. ^ 



CHAPITRE SEPTIÉME. 108 

dominateur si Ton en recree un dans un prince du 
sang. Et k quelque temps de lá, mandé de Chantilly 
parMonteynard qui venait d'avoir TafiFront de voir sa 
nomination de Maillebois brutalement cassée par 
Louis XV, le prince de Conde tombait á Taudience 
du soir de madame du Barry. D*abord un silence 
embarrassant. Le Roi, assis devant le feu, les pieds 
sur le manteau de la cheminée, regardait madame 
du Barry se promener dans la diagonale, riant en 
lui-méme de la gene du prince, qui, n'obtenant 
rieñ etne se possédant plus, finissait par diré : « Enfin, 
cela est bien cruel ! car vous m'aviez promis la place 
de grand maitre de rartillerie . — Cest wat, je vous 
Vavais promise; eh bien; je vous la dépromets^ » lui jette 
dans le dos Tévaporée maitresse en lui tirant la 
langue dans la glace(l). 



Jamáis peut-étre favorite ne travailla avec une 
animosité moins personnelle á la chute d'un ministre 
que madame du Barry á Texil de GhoiseuL Elle 
finit par montrer quelque conscience dans le role 
que lui soufflaient les ennemis de Ghoiseul : elle n'y 
montra jamáis de zéle. Sans ses entours qui la 
poussaient, Tenflammaient, la retiraient á tout mo- 
ment des chiffonnages de la toilette et des petites 
. pensées delajoliefemme,sans « les donneurs d*avis» 
qui la forgaient á avoir des idees sur des choses qui 

(1) Mémoirtt du rninUtére du due d'Aiguillon. Buisson, 179t. 
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Tennuyaient, des passions &«, .<5s alTaíres du minis- 
tero et des sentiments politiques, sans les legons 
et les obsessions qui voulaient absolument former 
sa légéreté et son étourderie h une volonté forte et 
constante, sans d'Aiguillon (Jui la tracassait, la ma- 
niait, Toccupait jour et nuit de son ambition et de 
ses haines, et tálchait de lui mettre au coeur un peu 
do son ressentiment, sans ce directeur auquel ma- 
dame du Barry donnait, donnera, avec ses change- 
ments et ses caprices, « plus de mal h conduire que 
toutes les négociations étrangéres», nul doute que 
la favorite, abandonnée á ses instincts de douceur,á 
son caract^e de conciliation, ne se fút bien vite 
prdtée á un raccommodement qui eüt épargné h sa 
faiblo tote le souci d'une lutte á outrance (1). Des 
le commencement, elle avait recberché ses bonnes 
gri\ces ; et quclques-unes de ses lettres naus mon- 
tiTiU le ton aimable et presque humble de ses 
ivmerciments au ministre (2). Yainement, un peu 
plus tard, elle lui proposait la paix, en se disant 
préte á fai're la moitié du chemin^ á le laisser maitre 
de toutes les gráces, s'il voulait la laisser libre de 
toutes ses fantaisies. Sans garder rancune du mépris 
de ses avances, elle faisait ou laissait obtenir au 
frére de Ghoiseul, au comte de Stainville, la survi- 
vance du gouvernement de Strasbourg. Alors méme 



(1) Cest elle, la du Barry, qui disait k la maréchale de Mirepoix • 
« Concevez-vous gu'on puisse halr M, de Choiseul sans le connattrel » 

(2) Lettrea de madama du Barry adressées au duc de Choiseul, com- 
muniquées par son neyeu.^ei;u« de París, 1829^ t. IV.Voir krappendiee. 
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que la guerre des injures fut commencée et menee 
par la duchesse de Gramont avec la violence de 
son caractére, madame du Barry ne perdit pas 
encoré patience ni espoir. Elle ne renonga pas h 
ramener M. de Choiseul par des tiers. Longtemps 
elle tacha de lui faire comprendre qu*il s*obstinait 
k lutter avec un ennemi plus fort que lui ; et, poussée 
k bout, elle ne fit que ceder sans entrainement k 
ia nécessité de la situation. En partant, renvoyé 
par la favorite, M. de Choiseul rendit justice k la 
'emme. Comme il quittait Versailles sur la lettre 
de cachet du Roi, voyant du bout de la cour une 
femme k la fenétre de Tappartement de madame du 
Barry, et croyant la reconnaitre, il salua et envoya 
de la main un baiser (1). G'est un joli geste et une 
demiére courtoisie sur lesquels on aime k voir finir 
ie ministére de M. de Choiseul. 

La victoire ne fit qu'adoucir les dispositions de 
madame du Barry pour Texilé de Chanteloup. 
Quand d'Aiguillon, Thomme jaune et implacable, 
jaloux depousser jusqu'au bout la ruine de Choiseul, 
voulait le déposséder de sa charge de colonel ge- 
neral des Suisses et des Grisons sans indemnité 
aucune, c'était madame du Barry que choisissait 
H. du Chatelet, Tami commun de M, de Choiseul et 
de M. d'Aiguillon, pour fléchir le Roi et faire obtenir 
quelque dédommagement k M. de Choiseul. C'était 



(1) Mémoires (Ttm voyageur qui se repose, par M. Datens. Bossange, 

1106, t:u. 
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h elle que M. du Ghatelet croyait devoir porter ses 
plaintes de la dureté et de rinjustice de M. d'Aiguil- 
Ion. Madama du Barry répondait aussitót que, 
malgré les reproches qu'elle avait h adresser áM.de 
Choiseul et rénormité de ses prétentions , elle 
tácherait de lui procurer le meilleur traitement 
possible(l); et, sur les doutes de M. du Ghatelet, 
elle prenait rengagement de teñir bon contre 
M. d'Aiguillon. Pour cette charge, valant 2 millions, 
d'Aiguillon ne consentait h faire accorder á M. de 
Choiseul qu'une pensión de 50,000 livres sur la 
charge et 200,000 livres d'argent comptant. Madame 
du Barry assurait k M. du Ghatelet qu'elle ferait 
obtenir k M. de Ghoiseul 60,000 livres de pensión 
et 100,000 écus d'argent comptant. Enñn, quand 
toutes les esperances de Choiseul et de ses amis 
semblaient devoir étre confondues par Tentétement 
de d'Aiguillon et le mauvais vouloir du Roi (2), 
M. du Ghatelet était étonné, touché, de voir dans 
le salón de Ghoisy madame du Barry s'expli- 



(1) Mémoires de M. lé due de Choiseul, éerits par lui-méme et imprimes 
tous ses yetíx á Chanteloup en 1778. Paris, 1790, seconde partie. 

(2) D^aprés madame da Deffánd, qai est bien informée, dans nne lettre 
dont M. da Ghatelet était le portear, le duc de Choiseal demandait : 
1* sa liberté ; 2* le payement de ses dettes, trois oa qaatre millions qa'il 
avait mangés da bien de sa femme et deax aatres k difTérents créan- 
ciers, et k ce propos il rappelait la gráce accordée aa mois de no- 
vembre par le Roi et qae rendait nalle Toubli de la phrase : Bon potar 
troÍ8 millions. « Est-ce la démission? » demandait le Roi k M. da Gha- 
telet. « Non, sire, mais les propositions qae le duc de Ghoiseul fait k 
Votre Majesté. — Je ne veax point la lettre, je veax la démission. » 
Et la démission sans conditions envoyée k Cbaiiteloap,le Rolla moUait 
dans ta poche tans la lir«. 
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quer d'une fagon presque colére avec M. d'Aigüií- 
Ion, le quitter en s'écriant : « // faut bien que cela 

Kfit comme cela! » puis sé rapprocher du Roi 

iccoudé á la cheminée, lui parler, faire signe h 
M. d'Aiguillon de venir appuyer ce qu'elle disait, et 
ne lácher le Roi que lorsqu'il se meltait au jeu en 
laissant échapper : « Soíxante mille livres de pensión 
et cent mille éctá d'ai^gent comptant{í),.. » 



Choiseul exilé, le chancelier et d'Aiguillon, réunis 
cette fois dans un ressentiment commun, avaient 
travaillé ensemble á porter les derniers coups au 
Parlement(2), qui, quelques jours avantla chute du 
ministre^ avait suspendu Texamen des affaires des 
particuliers, donnant comme pretexte á cette me- 
sure insurrectionnelle «que sesmembres, dans leur 
douleur profonde, n'ont point Tesprit assez libre 
pour decidir des biens, de la vie et de Thonneur des 
sujets du Roi (3J ». 



(1) Afémoires de M. le duc de Choiseul, écrits par lui-méme, París, 1790. 
—■ Mémoires de Besenval, par Berville et Barríére. Baudouin, 1821. 

(2) La chute de Choiseul et le renvoi fu tur du parlement faisait 
naltre une caricature, introuvable comme toutes les caricatures da 
dix-huitiéme siécle antérieures k la révolution. Les Mémoires secrett 
la décríyent dans ees termes : u On y voit le Roi entouré du chancelier, 
éa contróleur general et de madame la comtesse Dubarry. Le premier 
président arrive chargé d'un petit panier chargé des tetes, des bour- 

, des phallus des membres de sa compagnie. Le chancelier se jette 
les tetes, le contróleur general sur les bourses et la comtesse sur 
Im phallus. » 

(3) BUtoire de France pendant le dix-hmtiéme tiécle, par LacretellA» 
IMMiíaj, 1813, t. IV. 
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CHAPITRE SEPTIÉME. 111 

Charles !•*, roi d'Angleterre, par Van Dyck, de la 
coUection du barón de Thiers (1). Ge tablean, place 
«n vue dans Tappartement de madame du Barry, 
devenait un moyen dramatique pour frapper Tima- 
gination du Roi, entendant sa maitresse lui diré 
tous les jours : La France, tu vois ce tablean? Si tu 
laísses faire ton parlement, ü te fera couper la tete, 
comme le parlement d'Angleterre l'a faü couper á 
Charles {fj,,. Par ees menaces de dépossession d'au^ 
torité, par ees menaces de mort violente devant le 
portrait du royal decapité, revenan t á tout bout de 
champ dans la bouche aimée, madame du Barry 
amenait ce fameux lit de justice du 15 avril 1771 , oü 
étaient lus les trois édits : le premier, cassant le 
Parlement de París; le deuxiéme, cassant la Cour 
des Aides ; le troisiéme, transformant le Grand 
Conseil en nouveau Parlement. Le Roi terminait 
la séance sur ees mots impérieux : « Je défends 
toute délibération contraire á mes volontés et 
toutes représentations en faveur de mon anclen Par- 
lement, car je ne changerai jamáis. » Et la phrase : 
Je ne changerai jamáis était dite par le Roi , af- 
firme madame Necker, en se tournant vers ma- 
dame du Barry, dissimulée derriére un rideau de 
gaze (3). 



(1) Mémoires secreta de la république des lettres. Londres, John Adani- 
, t. V. 

(2) Fastes de Loiiis XV. A Villefianche, cliez la veuve Liberté, 1782. 
-• Yie privée de Louis XV. Londres, 1785, t. IV. 

(3) Afélanges exiraits des manuscrits de madame Necker, Pougens, 
VI, vol. III. 






ns La du barrt. 

La complete victoire remportée á la fois par le 
duc d*Aiguillon sur Choiseul et sur le Parlement ne 
permettait pas toutefois h madame du Barry de Caire 
entrer rancien gouverneur de Bre tagne au minis- 
tére dans le premier moment. Un instant, le duc 
d*Aiguillon avait été designé pour la Marine, mais 
on avait persuade 5. la favorite que Theure n'était 
point venue de placer son protege, que cette hátive 
nomination pourrait accroitre la fermentation des 
esprits, qu'il valait mieux attendre qu'on se fdt 
a habitué iü envisager le duc dans un état d'inno- 
cence (1) ». 

Au fond, il faut le diré, les haines particuliéres 
qui divisaient les coalisés n'aboutissaient qu'á don- 
ner Texclusion aux uns et aux autres, et empé- 
chaient toute sérieuse et définitive nomination (2). 

Le priiioo de Conde, qui, dans les premiers mois 
de Tannée 1771, avait une seríense influence, était 
hostilo au duc dWiguillon, et Monteynard, le minis- 
tre de la guerre fabriqué par Faltesse, était le servi- 
teur de son antipathie. 

Maupeou, Taflairo du Parlement terminée, rede- 
venait un allié dont le duc avait tout á craindre. 
D'Aiguillon ne pouvait, ne pourra, lorsqu'il sera 
enfin ministre, se faire remettre les piéces de la pro- 
cédure de son procés : « Les piéces sont lá, disail 
le chancelier á tout le monde ; elles me suivent par- 



(1) Vieprívée de LouU XV. Peter Lyton, 1785, t. IV. 

(2) Letíru dé ¡a marquise du Deffand á Horace Walpoie. Tr«attel, 1612, 
I. IL 
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tout comme les sceaux, á Compiégne, á Versailles, 
á París, á Fontainebleau ; je puis recommencer la 
procédure quand je voudrai (1). » 

Terray, qui avait obtenu rintérím de la Maríne et 
tenait á le garder, appartenait encoré entiérement 
au chancelier. 

Le comte de Broglie, le pettt intrigant éternelle- 
ment aveuglé par Tambition, Tintérét, la colére, 
a trois passions, dit Dumouríez, qui Tont toujours 
dominé, » le comte de Broglie, le protege de la du- 
chesse de Mirepoix, le favorí chéri des deux belles- 
soeurs de la du Barry, la Chon et la Bistchi, dans le 
dessein de supplanter d'Aiguillon, travaillait á don- 
ner pour amant á la favorite un de ses amis inti- 
mes, le chevalier de Jaucourt (2), celui qu'on appe- 
lait Clair-de-lune pour son talent á raconter des 
histoires de revenants. 

Maillebois enfin, le troisiéme membre du trium- 
virat d*Aiguillon, de Broglie, Maillebois, qui avait 
eu la promessc du commandement de l'armée sous 
les ordres de Conde, si la Franco faisait campagne, 
et dont la nomination á la place d*un des quatre 
- directeurs de la guerre venait d*6tre si brutalement 
cassée par le Roi, n'apportait plus un concours bien 
Chaud h d*Aiguillon. 

Mais la place de d'Aiguillon était trop bien prise 
anprés de madame du Barry, pour que tous ees res- 
% lentiments sourds et toutes ees intrigues secretes 

(1) Mímoir§8 du minittíM du due d'Áifuilhn, París, Baisson . 1 :92. 
r, . (f ) IWd. 
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nommé au ministére des Affaires étrangéres au 
mois de juin 1771 (1). 

La nomination de d'Aiguillon était fétée par ma- 
dame du Barry, au mois de septembre, par un grand 
diner, h Luciennes, oü s'asseyait á la table de la fa- 
vorite, avec la femme du ministre, sa mere, cette 
protectrice des encyclopédisles, cette recéleuse 
de Tabbé de Prades pendant sa persécution, cette 
grosse atbée, au nez de travers, au regard fol, h 
Tesprit désordonné (2), que la société de Ghan- 
teloup n'avait jamáis pu supposer devenir la com- 
mensale de la favorite. A ce diner assistaient tous 
les ministres d'État, tout le corps diplomatique (3), 
excepté les ambassadeurs d'Espagne et de Naples, 
les seuls ambassadeurs qui n'allaient pas chez la 
favorite. 



(1) La Copie cTune lettre écríte de París le 10 juin 1771 raconte en ceb 
termes la notiñcatlon de la nomination du duc d'Aiguillon : * 

»« Jeudi dernier, tous les ministres étrangers, ayant été priés á, souper 
chez le duc de la Vrilliére, s'y reudirent sans étre instruits des raisoni 
de ce souper qu'ils n'ignorérent pas longtemps. Le Roi, averti que tout 
la monde était assemblé, parut avec un visagc riant, accompagné da 
11. le duc d'Aiguillon, qu'il leur annonQa lui-niéme en leur approuant 
qu*il l'aváit nommé ministre des affaires étrangéres, et qu'ils ti aite- 
raient k Tavenir directement avec lui pow tout ce qui serait de ce dcpoTm 
igment. L'assemblée í'ut si interdite du plaisir.que lui donna cette uou- 
felle, qn.^ lo duc ne roQut aucun compliment et que tou.t le souper sa 
passcí ilans le «^ilmce lo plus majcstucux. » 

{2i- Correspoiidance inédite de madame du Deffand. Colin, 1809, t. II. 
• (3j L'ambíissadeur d'Angleterro était trcs-lavorable k Tadversaii e da 
.duc de Choiseul, et Taris coninienta beaucoup un diner donné par lui 
■«xclusivement a la li.:tioii d'Aigiiillon, qtii eut lieu au mois de février 
177?. L*ambassa(l'';r 'l'KsjJau'tie, cette piiissance toute dévouée a Clioi- 
Mol, se refusait. l.'.i, au contrairo, craller aux diners de dAiguilloa, da 
■adame de Yalentinois, oü se trouvait la sultane. 
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La nature bilieuse de Thomme, les rancunes 
amassées pendant tant d'années, le long devore- 
ment de lui-méme dans la disgráce et réloignement 
de la cour, qui déjá avaient déposé au fond de Ven- 
taché les germes irritants d'une maladie dont il 
^nourra, les os liquéfiés, les os comme de la cire 
pendant la cántenle (i), poussaient le duc d*Aiguillon, 
en sa victoire, aux vengeances personnelles. Já- 
ronte, révéque d'Orléans, était exilé (2). M. d'üsson 
élait remplacé, en Suéde, par M. de Vergennes. 
Breteuil, qui avait déjcl commandé ses équipages, se 
voyait refuser, par madame du Barry, Taudience 
dont il avait la promesse et était revoqué de Tam- 
bassade de Yienne. Ruihiére perdait la place et la 
pensión qu'il avait aux AíTaires étrangéres (3). D'Ai- 
guillon frappait en haut, en has, á droite, h gauche. 
Des lettres de cachot étaient suspendues sur les tetes 
de rarchevOque de Toulouse, du maréchal de Duras, 
gouverneur de Bretagne, du duc de Gontaut, de 
M. deMalesherbes,présidentdesaides, deM. deTru- 
daine, du lieutenant méme de pólice, M. de Sartine. 
Madame du Barry, dont son amant avait un moment 
excité la colére par le rapport de traits piquants, de 
vers satiriques, de chansons, disait tout haut qu'on 
allait éloigner tous les amis de Ghoiseul, óter á ses 
créatures places et emplois. Ge furent quelques mois 

(1) Afémoires historiques et politiques du régne de Louis XVI, par Soup» 
Itvie. Treuttel, 1801, vol. I. 

(2) L*évéque d'Orléans avait decide madame AdélaTde kaller 86 Jetet 
aux pieds du Roí pour demander le rappel de Ghoiseul. 

(1) Mémoirei secrets de la république des lettres, t, VI» 
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de terreur; tout le monde était dans des transes mor- 
telles (i), et aussi bien les femmes que les hommes. 
Toutes ees femmes de la cour qui avaient mené la 
guerre des salons et fait á d'Aiguillon et 5 la favo- 
rite de si cruelles blessures avec leurs bons mots et 
leurs jolies méchancetés, ees madame de Brionne 
dont les mépris pour la dique avaient été si écla- 
tants, ees madame d'Egmont qui ne veulent pas se 
trouver méme en peinture dans la méme chambre 
que madame du Barry (2), ees madame de Noailles 
qu'un croquis littéraire de Gustave III nous montre 
pestant contre le chancelier, contre d'Aiguillon, 
contre la du Barry, enfin, toutes ees grandes dames 
patriotes et philosophes qui s'étaient h. la fois sou- 
levées, presque révolutionnairement, dans un sen- 
timent d*indépendance contre le bon plaisir royal 
et d*exécration contre la maitresse : ees femmes se 



(1) Lettres de la marguise du Deffand á Horcuie Walpole. Treuttel, 
1812, t. n. -^ Dans une iettre du II septembre 1771, publiée par le 
comte de Sainte-Aulaire, la peur de la duchesse de Choiseul pour les 
siens et les amis de M. de Choiseul revét une jolie comparaison : « J^ai 
une peur affreuse de M. d'Aiguillon. II prend toutes sortes de formes. 
n resserable aux méchants génies des Mille et une Nuits. » 

(2) Madame d'Egmont avait promis son portrait k Gustave III. Elle 
hü écrit :« Mettez-moi done k portee de vous envoyer mon portrait. Je 
ae le puis sans la parole positivo que vous n'avez ni n*aurez celui de 

. Badame Dubarry. » Elle revient a la charge dans une autre Iettre : 
« Sire, on dit que vous avez demandé le portrait de madame Dubarry; 
MiTaméme jusqu'k diré que vous lui avez écrit. Je raí nié k tout ha- 
tard, mais on me Ta soutenu d'une maniere si positive que je vous 
■npplie de m'autoriser a le nier de méme. Non, cela ne peut étre. » 
Bafln, dans une derniére Iettre, elle dit : « Je demande encoré la re- 
pensé sur le portrait do madame Dubarry. Daigncz done me donnei 
Totre parole d'honneur que vous ne l'avez ni ne Taurez jamáis. » {Gus* 
ftM ÍIÍ tt la cour de France, par Geflfroy. Üidier, 1867, t. I). 
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sentaient menacées par d'Aiguillon dans leurs 
maris, dans leurs amants, dans leurs alliés. C'est 
ainsi que celle dont Taction eut sur rattitude 
du duc de Choiseul yis-á-vis de madame du 
Barry une influence peut-élre aussi grande que la 
duchesse de Gramont, celle qui voulut que le mi- 
nistre füt « á couteaux tires » avec sa propre belle- 
soeur, la maréchale de Mirepoix, celle dont Tinso- 
lence de la parole n*eut jamáis aucun ménagement, 
celle qui arracha presque violemment au Roi la per- 
mission d'aller á Ghanteloup (1), voyait son mari, 
le maréchal de Beauvau, perdre son commandement 
du Languedoc. Destitution, persécution, exil, la glo- 
rieuse personne soutenait dans le commencement 
que ce n'était qu'une misére auprés de Thonneur 
d'assurer la liberté et de se garder du pouvoir arbi- 
traire. Malheureusement pour le soutien de si belles 
doctrines, les gens de cour étaient alors touscriblés de 
dettes et ne se soutenaient que par les bienfaits du 
Roi. Le maréchal de Beauvau avait 700,000 francs 
de dettes portant intérét, plus 450,000 francs de 
dettes criardes. II était obligé de solliciler prés du 



(1) A propos de Clianteloup, donnons cette lettre adressée por la 
Vrilliére k Maynon d'Invau, demandant la permission de se rendre chea 
le duc de Choiseul ; elle renseigne sur le déplaisir que le Roi éprouvait 
de ees visites, sans toutefois qu'il voulüt les interdire : « Xai mis sous 
les yeux du Roi la lettre par laquelle vous demandez k aller k Ghante- 
loup, et Sa Majesté ra'a fait l'honneur de me repondré qu'oUe n'avoit 
jamáis accordó a personne la permission d'y aller, mais qu'elle ne Ta- 
voit pas refusée, et qu'elle avoit laissé k ceux qui lui avoient fait de- 
mandcr la liberté de se décider eux-mémes sur le parti qu'ils avoient k 
prendre. » (Archives nationales, 0< 414.) 
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Roí pour oblenir un peu d'argent, obligé de solli- 
citer pour continuer á étre employé comme lieute- 
nant general, position qui lui donnait 37,000 francs 
d'appointcments. Et le superbe ménage, qui avait 
debuté par braver le Roi, finissait par lui demander 
Taumóne (i). 

Ainsi du ménage Beauvau, ainsi des autres mé- 
nages de la cour, réduits, domptés, asservis par la 
question d^ari^ont. 

L*intimidation du monde, des salons, des femmes 
ainsi obtenue, la séduction était employée avcc les 
princes du sang, vainement invites par lettres de 
cachet au mariage du comte de Provcnce, pour 
amener leur désertion dans TaíTaire du Parlement 
et les ramener k la cour. Dans cetto négociation, 
Maupcou montrait une science de rhumanité, une 
connaissance de ses plus intimes secrets, un discer- 
nement dans le ehoix des agents chargés par lui 
de les exploiter, un arl cnfin tout h fait extraordi- 
naire de manieur d'ámes et de corrupteur d'hom- 
mes. 

Au prince de Conde, que la mort du comte de 
aermont abandonnait h son caractóre ílottant et 
indécis et ne maintenait plus dans ses vellóités doj)- 
position, il faisait luiré Téblouissantc perspectivo 
d'un mariage de Mademoiselle avec le comte d*Artois. 
Des conseillers, gagnés par Maupeou, insinuaient au 



(1) Lettres de la marquise du Deffand á üorace Walpole. TreuttoL 
1812. t. II. 
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prince de Conde qu'il fallait se rapprocher de la 
cour, échauffer, ayant qu'il ne fát question d*ime 
princesse étrangére, la passion naissante du prince 
pour sa filie. Le prince de Bourbon, le chancelier 
Tentrainait á la suite de son pére avec Fappát mé« 
diocre du cordón bleu, dont le jeune prince avait 
été frustré á Táge oü les princes da sang en sont 
habituellement decores : ce qui amenait des pial- 
sants á diré, lors du premier Toyage des deox princes 
á Versailles, « que le Pére et le FiU étaient áUéscher- 
cher le Saint-E sprit » . 

Aprés les lettres de soumission de la maison de 
Conde, le chancelier ne tardait guére á obtenir les 
lettres de soumission de la maison d'Orléans. Avec 
le duc d'Orléans, Maupeou utilisait Tambitieux désir 
qu'avait madame de Montesson de devenir duchesse 
d'Orléans, de s'élever á la dignité de premiére prin- 
cesse du sang. S'adressant directement á la femme, 
il la persuadait, avec sa parole irresistible, que déci- 
der le prince d'Orléans á rerenir á la cour était le 
meilleur moyen de gagner á la réussite de son pro- 
jet madame du Barry, dont la volonté faisait la 
volonté du Roi (1). Pour le duc de Chartres, on 
avait amorcé son désir (Tétre quelque chose par la pos- 
sibilité de succéder au duc de Penthiévre dans la 
charge de grand amiral. 



(1) Le prince pressant plus tard madame du Barry d^obtenir du Roi 
qu'il permlt publiquement son mariage avec madame de Montesson, I 
■es instances la favorite répondait : « Gros pére, époHteM4m foiy'ourf, 
nous verrons á vous eontenter mieux tiuuit»-, • 
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Tous les princes du sang, sauf le vieux Conti, qui 
restait inexorable, devenaient, des ce jour, des fami- 
liers de la du Barry, des courtisans d*antichambre 
qui faisaient supplier la favorite de leur faire diré 
le moment et Theure oü ils pourraient avoir Thon- 
neur de lui présenter leurs respectueux homma- 
ges (1). 



(1) Les Pastes de Louis XV. A Villefranche, chez la veave Libertéi 
1783, secoad* partie. — VSt privéi dt lomt XV, Pater I^too» 17», 
IIV. 
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Le luxe áe la femma galanU. — Les comptes de madanw da Barry. 

— Factures de M""Bertiii, des Traits galants, de Roettiers , etc. — La 
toilette d'or. — Le palais-boudoir de Luciennes. — La salle & manger. 

— Le salón carré. — Les deux petits salons. — Zamore. — Les com- 
plaisances du contrdleur general. 



La vie , toute la vie de madame de Pompadour, 
apparlient á Fhistoire. G'est une vie d'aílaires, d'in- 
trigues, de négociations, un role soutenu de poli- 
tíque, un public exercice du pouvoir, un commerce 
de toutes les heures avec les ministres , les ambas- 
sadeurs, les secrétaires d*État, les hommes d'épée, 
les hommes. d'argent, les hommes de robe, un ma- 
niement des intéréts de la nation et de la volonté 
du Roí, une pesée sur les destinées de la France et 
de TEurope. La vie de madame du Barry ne saurait 
justifier ni contenter une pareille curiosité de la 
postérité. Elle n*a ni cette part á TÉtat, ni ees droits 
á rhistoiro. Otez-en cet accident, la lutte avec Choi- 
seul, elle n*est rien que l'existence de Timpure la 
mieux eiilrcLenuedu royanme. C'est un réveinsensé 
de íemme galante, une íolie de dépenses, une extra- 
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vagance de luxe; ce sont des millions jetes aux ca- 
prices de la mode, des millions jetes aux raretés du 
bijou, du point, de la soie, du velours; des millions 
á ce qui coúte le plus immensémcnt cher; un fleuve 
d'argent, le trésor royal , répandu sur le peuple des 
tailleurs, des modistes, des couturiéres, des bro- 

deurs, des galonniers, des chamarreurs Tous les 

matins, et c'est lá vraiment le petit lever de cette 
femme peu soucieuse d'honneurs et de dignités, la 
favorite, á demi nue, donne audience dans son lit 
aux ouvriers et aux ouvriéres en renom qui ap- 
portent á son premier éveil ce que Timagination de 
la fanfiole a creé de plus joli, ce que la main-d'oeuvre 
du temps a produit de plus parfait, ne laissant pas 
passer un jour sans acheter quelquc chosc, sans 
commander quelque chose. 

Des commandes, des fournitures, des factures, 
voilá toute cette vie : elle tient dans ees quatre vo- 
lumes de comptes achetés, il y a quelques années, 
par la Bibliothéque nationale (1), comptes précieux 
et qui sont véritablement la seule mémoire que me- 
nte la du Barry régnante. 

Ouvrez-les, ees comptes : ils ne vous feront gráce 

,de ríen, lis vous diront la montre enrichie de dia- 

mants achetée 5,400 livres á Lepante par madame la 

^mtesse , et le collier en esclavage et la respectueuse 

^mortie portes par elle telle année, tel mois. Ils 

Vous nommeront le livrc qu'elle a donné h. relier au 

« 

, (1) Comptes de madame du Barry, Bibliothéque natíonale. Manuscrita, 
Iqpplément franjáis, 8157, 8158. 
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libraire Vente, á ses armes : Bouíez en aoant (i) 1 lis 
vous détailleroni lliabii de théátre doni elle faít 
cadeaa á Raaeoort (2) ou áLekain (3), ei ses seiriettes 
á café, qu'elle ne Teui qu'en bazán des Indes, el 
méme la demiére robe de chambre qu'elle oftñi ao 
Roí aavee le saltan ei les moles ». Ici, c'esi sa petite 
livrée de drap chamois galonné d'argeniei sa grande 
livrée de Telours cramoisi. Zamore méme, « le 
n^gre », comme diseni tout coort et irrespectaeuse- 
meni les foumisseurs, toos le troaverez avee son 
frac vert de Saxe galonné d'or, derriére le joli con- 
reur de madame la comtesse, qoi, serré dans sa polo- 
naise de drap bleu celeste, les cuisses prises dans 
son tricot couleur chamois, brandit en courant cette 
superbe pomme de canne ciselée par Rottiers, dont 
les comptes inexorables tous diront le prix á un 
denier prés. Que s'il vous plait de voir la garde- 
robe de madame du Barry, vous pourrez passer la 
revue des grands habits, des robes sur le panier, dé$ 
robes sur la considération ei des robes de toilette^ 

(1) La Bibliothéqne de Yersailles posséde 349 volames anx armes de 
madame da Barrj. Les ana, relies aa temps de sa faveor, sont en 
maroqain rooge avec les armes sur les plats ; les autres, plus modes- 
tement relies, sont coaverts de veau oa de basane. Ces demiers 
portent sur le dos, aa miliea de gairlandes de myrte , les armes et la 
devise de la favorite. J'ai trouvé , dans cette reliare , le Grécoort de 
madame da Barry. Voir le travail de M. Paal Lacroix sar la Biblia» 
théqiie de la favorite. 

(2) Les Mémoires secreta racontent, á la date da 10 janvier 1773, qa« 
madame da Barry ayant donné le choix & la Raacoart de trois robes ii 
son usage oa d'an habit de théátre, la Raacoart avait fait choix d*an 
habit de théátre. 

(3) Madame du Barry donnait á Lekaln on habillement á la g^cqoe 
et an habillement á la romaine. Les deux costames ceütaieat 4,8ML45 c 
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robes de 1,000, de 2,000, de 3,000, de 5,000, de 
10,000 livres, fournies par les marchands ordinaires 
de soieries : Buífaut, Lenormand, Assorty, Barbier, 
Bourjot. Voilá revenant de chez sa couturiére, ma- 
dame Sigly, les robes fond argent semé de bouquets 
de plumes, les robes fond blanc á guirlandes de 
roses, les robes rayées de grosses lames d'or cou- 
rant dans les fleurs et les oeillets, les robes fond 
mosaíque guilloché d'or et encadré de myrte, et les 
robes d'amazone de gourgowant blanc qui coútenl 
6,000 livres I 

Mais Tor et les branchages ne suffisent : la bro- 
derie vient jeter sur la soie la pluie fleurie de ses 
dessins. Davaux, le brodeurde madame la comtesse, 
lui brode en plein, sur les dessins de Micbel de Saint- 
Aubin, des robes de soie blanche en soie nuée et 
paillons de couleur. 

Puis ce ,sont les garnitures ruineuses, tout ce 
qu'une robe d*alors portait d*agréments, les mille 
imaginations de ce grand artiste de la fanfrelucbe, 
Pagelle, le mediste des Timts galants de la rué Saint- 
Honoré : les blondos d'argcnt, les barrieres de chi- 
corée relevées et repincées avec du jasmin, les petits 
bouquets attacbés avec do petits noeuds dans le 
creux des festons, et les guirlandes, et les bracelets, 
et la palatino, et les pompons, et les glands de cour, 
qui font monter une robe au prix de 10,500 livres. 
Puis, les robes finios, les dentelles commencent, les 
dentelles, ce luxe de la femme ; et comptez los gar- 
nitures de peignoir h *2,500 livres, les déshabillés 

11. 
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úWh'^hUine á 4,000 livres, les maDchettes i 

les coiíles de poínt á Tai^lle k 1,400, les toflettei 

de pojnt d*Ar;rerjtan á 9,000 ■!;! 

De la Ujiletle, de celte grande affaire et de cette 
;riaijíje ruine de madame du Barry, rinventaire da 
seb lolje- V01J5 ménera a ses aulres caprices, á ses 
tentations, k son goút des habióles, k son amour 
deb jolis riens. Vous la suivrez dans ses achats de 
[ioícel.'íine k la manufacture du Roi. Les rases á 
oreíli- s et á tí'tes de bouc, les corbeilles losangées, 
les inarronnéres, les théiéres á rubans Terts el á 
bachure d'or, les groupes de hiscuit, les cuTelles 
bleu royal, k mettre des fleurs, avec treillages et 
oiseaux, dont des douzaines se perdaient au feu 
avant la réussite; les déjeuners k personnages chi- 
nois livrés le matin du jour oü le Roi soupaii k 
Luciennes, et qui avaient demandé deux mois et 
derni da travail au premier peintre de la manufac- 
tuf e, et le service k petites roses el guirlandes de 
troi^ cent vinj^t pi(;ces, le service ordinaire des sou- 
pers, tout le s6vres de madame du Barry vous est 
additionné et montré. 

liientót, dans ce prodigieux inventaire de lant de 
prodifralités, dans cet état de dépenses oü semblent 
aliírn/is, par TinLendant d'une Cléopátre, le coút et 
1í; íhUail Hes perles fondues par les fantaisies d'une 
íV-mmí', vous nMicontrorez les métaiix précieux, Tar- 

il) Vííir ?i l'nLi<|)';ri'l¡f:'- qiip.lfuies fragments de ees comptes. — L'68ti- 
mation ílíís í-toiT".;, íI'ídí'iHos, fitc, nprés la mort de madame du Banjy 
l'éltivait kplus <Ui 200,000 livres. 



f' 
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gent, Tor, dont sa table s'enorgueillit, dont sa toi- 
lette se pare (1). Lisez le mémoire (2) de ce grand 
dessinateur et de ce grand sculpteur d'argenterie, 
Roettiers , dont Tassociation avec Germain valut au 
dix-hiiitiéme siécle les merveilles' de sa vaisselle 
píate, ees modeles, ees ciselures dont il ne reste 
plus que qh et \h un débris, un exemple : le mémoire 
décrit tout au long, il dessine pour ainsi diré avec 
les mots techniques, tout ce service de madame du 
Barry, de la facón la plus finie et portee au plus haut 
degré pom^ le poli, sur lequel le plus habile compa- 
gnon orfévre de Roettiers passa pendant des mois 
entiers la moitié de ses nuits. Un entrelacoment de 
myrte et de laurier est la marque et comme la de- 
vise de toutesles piceos. Les flambeaux á girándoles, 
avec leurs tetes de béliers et leurs guirlandcs de 
lauriers, figurent les qnatre Éléments; des jeuxd'en- 
fants, dans dos trophées de fleches et de carquois, 
surmontent les pots á oille. 

Bientót Targent n'est plus assez riche et magni- 
fique pour madame du Barry : elle se prend h. avoir 
Tenvie et rinsolence d'un service tout en or, don I les 
emmancliements seront de jaspe sanguin. Roelliers 
livre des cuillers á sucre en or oú des amours balanccnt 



(1) M. Paul liacroix m'appronrl qn'il existe chez le successcur de 
I«apot d'Auteuil, le notairo de maflame du Barry, un inventaire détaillé 
4«tous les meubles appartennnt k madame du líarry. J'indique ce docu- 
ment aux publicateurs do iiiocf^s, trouvant que les nombreuses descrip- 
tíons d'objets d'art indiistricl donnóos ici et k l'appendice sont su/fl.- 
AKites pour uno histoire genéralo do madame du Barry, 

(t) Voir ce mémoire á rappcudice. 
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de«j ínmluTiñes de roses, une cafetiére d'or omée de 
pícds et de rínceaui antiques, un pot au lait d*or an 
bec cieu^é de canaux dans lequel se jouent les 
feuílles de myrte, au couvercle ágaudrons saillants, 
couronné d'un jnioupe de roses. 

VjUÍ'iu, c'esl toute une toilette en or dont le désii 
lui sourit, et dont Roettiers re^oit la commande. 
Tout París en parle; on dit que le gouvemement a 
fait avancer á Itoettiers les quinze cents mares d'or 
qii'il demande pour se mettre k Toeurre (1). Les cu- 
rieux se pressent chez rorfévre; et les plus fayorísés 
content qu'íls ont vu le miroir surmonté de deux 
Amours teñan t une couronné. Mais le scandale, oo 
plut6t Texcés de la dépense, arrétait le travail;et 
Ton trouve, dans les comptes de madame du Barry, 
une indemnité á Roettiers pour une toilette d'oi 
Q jmmcncée. 



Toutes ees belles choses, tant de richesses, ce mo- 
bilier de millions, ees rares objets, ees bagatelles et 
ees merveilles, demandaient un temple qui fút h 
leur taille, un nid, un pa^illon de fée qui fút dans 
sa gráce, dans le joli de ses détails, dans la minia- 
ture de ses proportions, dans la délicatesse de sa 
magnificence, la digne' petite maison des petits arts 
du dix-huitiéme siécle. Ge temple sera LucienneSy 
elevé en trois mois, comme au commandemenl 

(1) Antedoteé tur M. la eomteise du Barrí, 177V 
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d*uae enchanteresse, par Tarchitecte Ledoux, que 
madame du Barry remerciera en le poussant á TAca- 
démie (4). Ge sera un palais-boudoir oü tout aura 
le fini et le précleux d'un bijou. L'industrie du temps 
semblera y avoir employé, jusquo dans les riens, 
Tinvention, la patience et le goút de mille petits 
génies. Les moindres ornements en seront uniques, 
exquis et recherchés; et, de piéce en piéce, les 
chefs-d*(Euvre de la main-d'oeuvre y montreront le 
supréme eífort et ie raffinement délicieux des élé- 
gances du dessin et des habiletés de routil. Les bois 
sculptés, les fleurettes, les feuilles d'acanthe, les 
branches de laurier, les oiseaux se becquetant dans 
les entrelacs du myrte, seront fouillés, refouillés et 
comme ciselés. II y aura dans les dorures et dans 
les surdorures des meubles tant de feuilles d'or et 
tant de coups de brunissoir, tant de soins et de 
peine, que, pour le lit, le doreur demandera 
5,945 livres (2). Et ce sera Gouthiére qui travaillera 
amoureusement les bronzes (3). 11 pétrira des feux, 

(1) Mémoires secrets de la république des leí tres, vol. Vil. 

(2) Voir k rappondico la dcscription détaillée de ce lit fait, dans le 
principe, pour l'hótel de Versailles. 

(3) Gouthiére réclamait, apres le décés de madame du Barry, 756,000 fr. 
Lft ciselure du bronze d'un soul piédcstal était cotéo 50,000 fr., la mon- 
tare et l'ajustage dea ornements de ce piédestal, 46,000 fr.; la dorure, 
63,000 fr.; la pose, y compris lo voyago de trois ouvriers, 5,000 fr. Lea 
trois autres piédestaux étaieut sommcs a 420,000 fr. Bien qu'il consentlt 
llrédaire sa note á 642,000 fr., en retenant certains objets non termines 
•I non livrés, Gouthiére ne fut pas payé par Tadrainistration, fut obligó 
4e solliciter une place h Thospice et mourut dans la misére. 

Son fila ayant formé opposition sur rindemnitó revenant k la succes- 
tripa du Barry, en vertu de la loi du 27 avril 1825, un jugement du tri- 
kuiAl de 1** instance de Paris dóclarait Topposition valable pour la 
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iles bras , des serrures, des espagnolettes et de» 
boutons de porte qui ne perdraient pas au voisi- 
nage de ees petits bronzes gardés par le musée d( 
Naples comme la plus charmante confidence de Tar 
antique. 

Luciennes était un pavillon carré, avec cinq croi- 
sées sur tous les cótés, qui s*annonQait par un péris- 
tyle de quatre colonnes donl le frontón montrait une 
bacchanale d'enfants sculplée en bas-relief par Le- 
comte. 

Le péristy .e ouvrait sur un yestibule servant de 
salle á manger; et voici cette salle á manger de 
Luciennes, tqut animée, toute pleine de monde, 
toute vivante, pour ainsi dire, dans la spirituelle 
aquarelle de Moreau le jeune, possédée par 1q 
musée du Louvre (1). Au milieu du plafond, dont 
des caissons dores remplissent les deux bouts, volent 
des nuages, un Olympe et des jeux d'Amours. Les 
murs de marbre blanc sont coupés par des pilastres 
corinthiens aux chapiteaux, aux bases et aux tigettes 
de bronze doré. Entre les chapiteaux, des bas-re- 
liefs, encadrés d'or, montrent des Amours, le por- 
trait de Louis XV, et les armes mariées du Roi et 
de madame du Barry. Quatre tribunes, oü la mu- 



somme de 80,000 fr., et la succession était tenue de payer 32,000 fír. k 
Gouthiére fils. {Gazette des Trihunaux, 28 fóvrier 1836.) 

{1) Cette aquarelle, exposée sous le n* 1196, porte au dos avec lea 
armes de madame la comtesse du Barry, cette note manuscrite : « Fété 
donnée á Louvecv.nnes, le 27 décembre 1771. » Avec ce dessin de Moreau 
et la description de Villiers, il est facile de reconstituer le palAÍs-bijoa 
de la favorite. 
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sique de madame du Barry répéte, au retour des 
cbasses, le son et Techo mouranl du cor, sont 
pleínes de femmes accoudées sur les balcons h ba- 
lustres, et qui s'éventent. Dans toute la salle, blanche 
et or, une vapeur de lumiére semble s'élever des 
lustres suspendus devant les glaces des entre-colon- 
nements et y semant des éclairs auxquels dans 
d'autres glaces répondent d'autres éclairs, poignées 
de flammes que jettent en Tair quatre figures de 
femmes taillées dans le marbre par Pajou, Lecomte, 
Moineau, et debout sur des socles de marbre aux 
guirlandes d'or. Autour de la table, entourée de cu- 
rieux, derriére les dos ronds des fauteuils et les 
catogans des perruques des invites qui causent, les 
▼alets, les servants, les porteurs de mets passent et 
i'empressent, ceux-ci en livrée jaune paille, ceux-15 
en habit de velours cramoisi, aux parements, au col 
et aux poignets bleus, aux retroussis blancs battant 
sur des guétres blanches, le tricorne sur la tete, 
répée au c6té. On voit méme le potit Zamore, en 
turban h plumes, en veste rose, en culotte rose, se 
glisser jusqu'á une dame qui sans doute lui a laissé 
des bonbons sur son assiette. Le cristal, Targent, le 
temple d'opéra qui se dresse sur la nappe, les cor- 
dons bleus, les diamants, les sourires des convives, 
toute la table rayonne; et, sur le jonr de feu qui 
Tinonde, se détache, h cóté de la jolie mine de ma- 
dame du Barry, la belle et noble figuro du vieux roí 
Louis XV. 
La salle h. manger ouvrait sur le salón carré, oíj 
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la vue des fenCtres embrassait Sainl-Germain, le 
Vésinet, Saint-Denis, la Seine en tous ses méandres, 
et lá-bas París. Ce salón, donl Métivier el Feuillet 
avaient sculpté les arabesques, était decoré d'une 
corniche á consolé oü Gouthiére s'était surpassé; 
et les dessus de porte montraient les plus gais liber- 
tinages de lumiére du pinceau de Fragonard, cédés 
par Drouais á madame du Barry (1). 

Deuxpetits salons donnaient dans le grand salón. 
Le salón de droite oífrait, dans une suite de quatre 
grands lableaux de Vien, une histoire symbolique 
de TAmour dans le coeur des jeunes filies. 11 avait 
des lables de marbre précieux, et deux figures de 
marbre de Vassé y représentaient, une TAmour, 
Tautre la Fourberie tenant son masque. A gauche, 
le salón ovale, oü Briard avait peint au plafond Tai- 
mable allégorie de Tamour de la campagne, était. 
tout revétu de glaces qui répétaient la superbe che- 
minee de lapis en forme de trépied, d'une prodi- 
gieuse richesse de bronze (2). 

Rien ne manquait au palais enchanté. II y avait 
méme, comme en un conté de fée peint par le Véro- 
nése, un négrillon familier, quelque chose comme 
une chimére humaine, pour apporter les plateaux de 
rafraichissements, teñir le parasol et se roulersur les 
tapis. C'était un de ees jolis petits monstres que ce 



(1) Mélanges de littératwe et (Thistoire, publiés par 1a Société del 
BibliophUes. 1856. 

(2) Manuel du voyageur aux environs de París, par Yilliers. Pariiy 
an X, vol. I. 
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si&cle des chinoiscries aimait tant, un carlin h tüeux 
jambes baptisé par le princo do Conti, Zamore. 11 
me semble le voir dans ce dessin que j'ai lá sous les 
yeux, dans ce crayon du tr5s-amusant petit maitro 
Portail, avec son panache de plumes blanches ct 
rouges, sa coiífe de soio d*oú s*échappent á la tempe 
et & la nuque des frisons do cheveux, avec son grand 
(Bil blanc, son nez epaté, sa bouche en grenado, son 
oreille, que tire uno perle*, son grand gilet, son bel 
habit, son jabot flor et ses manchottes, un buisson 
de dentelles d'oü sort une main d'ébéne. Zamore et 
Luciennes! ils étaiont si bien faits Tun pour Tautre, 
le cháteau était si bien la cago du négrillon, qu'un 
•oír de folio le Roi donnait h Zamore, qui jouait h 
ses pieds,le gouvernement du cháteau ot lepavillon 
deLucionnes, aux appointemonts de 600 livres (1). 
Le cbancolier, en riant, apposait son sceau au bre- 
vet de gouverneur du magotde la comtosso. Etdans 
ce domaine de la fantaisie, volotant du doigt de la 
maltresse sur Tépaule du gouverneur, vous eussiez 
vu un oiseau d'émeraudo á parole humaine, la por- 
ruche que madamo du Barry avait payée á un com- 
missaire de la marine avec uno croLx do Saint- 
Louis (1). 

Luciennes 1 ne dirait-on pas lo palais d'une do eos 
louverainetés falotes, commo nous en montrent les 
li?res du dix-huitiéme siéclo en ees iurqumes oü 



(1) Le brevet existe-t-il vraiment ? J'ai fait, aux Archives nationalet, 
: k dépouillemeiit des registres des brevets de 1769 á 1774 sans pouvoii 
"i,' iitroavcr. 

y. it 
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régue süumis aux caprices d'une odalisque favorita 
le bon plaisir baroque d'un sultán fantoche? 



Pour de si extravagantes dépenses, pour cette 
pluie d'or déversée sur tous les arts et toutes les in- 
dustries, pour tant d'argent coulant journellement 
des deux mains ouvertes de la favorito, il fallait une 
caisse sans fond, un banquier toujours prét á payer : 
madame du Barry avait trouvé le banquier dans le 
contróleur general, la caisse dans les coffres de 
rÉtat. Ce Terray, cette faQon de prétre, ce plaisan- 
tin lúgubre (1), ce bléme satyre, — car ils sont tous 
bilieux les hommes d'État groupés autour de la du 
Barry : Maupeou est vert, d'Aiguillon est jaune, Ter- 
ray est livide, — ce Terray, dans ses complaisances 
pour les caprices de courtisane de la favorito, mon- 
tra une bassesse, une lácheté, une impudeur, qui 
n'ontpas d'exemple dansl'histoire d'aucun ministre 
des flnances d'aucun pays. Des le commencement 
de la faveur de madame du Barry, au moment oü la 
maitresse n'avait encoré qu'une pensión de 30,000 li- 
vres par mois, il faisait doubler cette pensión en 
persuadant au Roi qu'il y avait une économie k sup- 
primer ainsi les petits mémoires et les mandats par- 
ticuliers de la dame, qui étaient infinis. La pensión 



(1) On connalt le mot de Tabbé Terra}' sur les fétes du mariage de 
Marie-ADtoinette. Loáis XV luí demandant comment il trouYait leí 
fétes, le contróleur general avec sa ñgure nébuleuse lui réf«iidai( 
« Sire, impayablei. » 
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doublée, on se doute bien que les petits mémoires 
et les mandáis particiiliers continuaient comme par 
le passé. 

Au jour de Tan de 1770, il contribuait á lui faire 
donner pour ses étrennes les Loges de Nantés, d'un 
revenu de 40,000 livres. 

En 1771, á la mort du comte de Glermont, il insi- 
nuait au Roi que c'était le cas de penser á madame 
du Barry, qui, jusqu'ici uniquement occupée du soin 
de plaire á S. M., n*avait point songé á sa fortune et 
se trouvait dans un état précaire. Et il proposait, 
sans rien dérangerau plan d'économie que Louis XY 
s'était imposé, de donner 100,000 livres de rente 
viagére á la favorite, sur les 300,000 dont le décés 
du comte de Glermont amenait Textinction (1). A 
quelque temps de lá, il faisait encoré obtenir á la 
favorite, sur le renouvellement du bail des poudrcs, 
un pot-de-vin de 100,000 livres, pot-de-vin que les 
mauvaises langues accusaiont Tabbé d'avoir, en prin- 
cipe, stipulé pour son compte. 

Mais ees dons, ees pots-de-vin, quelque enormes 
qu*ils fussent, avaient leurs limites, et ils ne furent 
■ que peu de chose aupr5s de Targent immense et non 
connu que livra á la favorite la honteuse acceptation 
par Tabbé Terray des bons de madame du Barry 
comme hons du Roí, en sorte que madame du Barry 
ürait, sans compler, de Choisy, de Trianon, sur 
Baujon, le banquicr de la cour, auquel elle ordon- 

(J) Mémoires concernant l'odmimsUation des finances soits le minístére 
4$ M. l'abbé Terray, conlróleur-gdnéral . Londres, John Adarason , 1776. 
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nait de payer telle somme, dont il lui serait tenn 
comple par le contróleur general. Et sait-on que les 
bons de madaine du Barry sur Baujon, depuis 1769, 
la premiére année de sa faveur, á 1774, Tannée de 
la mort du Roi Louis XV, montérent h la somme de 
6,427,803 livres (1)? Toute la politique, toute la 
science, tout le travail de Tabbé Terray pour se 
maintenir consistait h ne jamáis laisser madame 
du Barry manquer d'argent. 

(1) M. Le Roí, dans son étade pleine de renseignements corieux, a 
fait le compte des sommM dé;^nsées par madame da Barry. Le voici 
tel qu'il le donne : 

1* Mobilier donné par le Roi k t ladame da Barry lors de son mn- 
riage 30,000 L » s. » d. 

2* Sommes payées pour mad;»!::íe du Barry 
par Baujon, banquier de la cour, depuis Tan- 
née 1769 jusqu'ál'année 1774 6,427,803 » 11 

3« Pour achat de son hotel de Yersailles 
par Monsieur, frére du Roi, le 24 octobre 1775 224,000 ■ • 

4* Pour réchange de 50,000 livres de rentes 
viagéres contre ] ,250,000 livres délivrées par 
le trésor royal, par arrét du Roi, d'avril 1784 1,250,000 » • 

5» Madame da Barry jouit de 150,000 livres 
de rentes viagéres sur la ville de Paris, les 
États de Bourgogne et les Loges de Nantes, 
depuis Tannée 1769 jasqu'en 1784, ce qoi 
donne un total de 2,400,000 • 

6» Depuis l'année 1784 jusqu'en 1773 , elle 
n'a plus que 100,000 livres de rentes viagéres, 
ce qui donne un total de 900,000 • 

7* La jouissance du cháteau de Louve- 
ciennes et de ses nombreuses dépendances; 
les diverses dépenses faites k l'ancien 'chá- 
teau et la construction du pavillon peuvent 
i'évaluer k un revena de 50,000 livres de 
rentes, ce qui fait depuis 1767 jusqu'en 1793. 1,250,000 ■ ■ 

Le total general de toutes ees sommes est ■ .. 

d« I2,481,803L •■.lid. 
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iBfforts de la favorito pour obtenir une parole do Marie-Antoinott». — 
Eucrevue do Mercy-Argenteau avec la comtesse du Barry. — Madama 
AdélaTde empéchant Marie-Antoinette de parler á la favorite. — Les 
oxigéneos du Roué. — La cbanson de Drólesse, — Les nouvelles «o«- 
peuses. — Los bas divertissements de Luciennos. — La diminution da 
la royauté au contact de la filie. 



Au milieu de la compióte satisfaction de ses hai- 
nes, de ses passions, de ses goúts, de ses caprices, 
de ses fantaisies, la sultane favorite avait Texistence 
et les nerfs taquines par les dédains insultants de la 
Dauphine. Dans ees salons de Marly, de Choisy, de 
Yersailles, de Fontainebleau, dans ees salons n\ain- 
tenant courbés et révérencieux, madame du Barry 
avait h subir le silence et tout ce que mettait dans 
ce silence la hüLuiaine peíite rousse (4). En dépit des 
ordres maternels deMarie-Thérése, se meltanten me- 
lure d'avance de se faire pardonner par Louis XV le 
partage de la Pologne (2), en dépit des lettres du prince 

(1) Madame du Barry appelait Marie-Autoinotto la peíite rousse «A 
!• fatur Louis XVI le grand gargon mal elevé. 

(2) Mario-Tbéróse écrit k Marie-Antoinette : « U suffit que lo Rol 
ttitÍDgue une telle cu un tel pour que vous luí dovios dos égards...., 

éplacher leurs mérites. » 

U. 
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Kaunitz, en dépit des objurgations de Mercy-ArgeO' 
teau , Tambassadeur de rimpératrice-Réine, Marie- 
Antoinelte ne pouvait vaincre la répugnance insur- 
montable qu'elle éprouvait pour la plus sotte et im- 
pertinenle créature qui soit imaginable (1). Personne 
n'avait le pouvoir de décider la jeune princesse á 
adresser la parole á la favorite, á lui faire diré au 
cercle un de ees lieux communs qui fussent le gage 
et la marque de racceptation de sa personne parmí 
les femmes de la cour. Madame jdu Barry, ainsi jour- 
nellement blessée en public, fatiguait le Roi de ses 
plaintes, de ses désespoirs, de ses larmes, deman- 
da nt son intervenlion de beau-pére pour faire cesser 
ce cruel état de choses, si bien qu'au mois de juillet 
1771, á Compiégne, Louis XV avait fait témoigner á 
Mercy-Argenteau le désir d'avoir une entrevue avec 
l'homme de confiance de Marie-Thérése. Le duc 
d'Aiguillon, porteur du message, lui donnait rendez- 
vous pour le surlendemain, au retour de la chass_e, 
chez la comtesse du Barry, lui 'disant, de la part de 
Louis XV, qu'il n'était pas logé á Gompiégne de ma- 
niere k le voir en bonne fortune et qu'il le priait de 
.venir le trouver chez la favorite. La démarche était 
délicate, le plus grand nombre des ambassadeurs 
étrangers s'étant refusés jusqu'á ce jour de rendre 
visite el madame du Barry. Toutefois, Mercy-Argen- 
teau obéissait aux ordres du Roi. 
Mercy-Argenteau se rendait" chez la favorite á 

(1) .\ietlre de Marie-Antoinette k Marie-Thérése, puUiéo daña Mario- 
Theresia und Afarie- Antoinette, par d'Arneth. Yienne, 1865. 
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sept heures. Le duc d'Aiguillon lui annongait que le 
Roí achevait de s'habiller, et, sous le pretexte d'exa- 
miner un tableau, emmenant les personnes qui 
étaient dans le salón, il laissait Fambassadeur de 
rimpératrice-Reine en tete h tete avee madame du 
Barry, qui le faisait asseoir á ses cótés. La favorite 
prenait ce moment pour diré h Mercy-Argenteau 
qu'elle était aise que Tidée du Roi de lui parler chez 
elle la mit á portee de faire sa connaissance et 
qu'elle voulait s'en prévaloir pour lui confier un 
sujet de peine qui raffectait beaucoup. Elle n'igno- 
rait pas que, depuis longtemps, on s'était oceupé h 
la détruire dans TespritdelaDauphine, etque, pour 
y parvenir, on avait eu recours aux calommes les plus 
atroces, en osant lui attribuer des propos peu res* 
pectueux sur le compte de S. A. R. Madame du 
Barry protestait qu'il n'en était ríen, que méme, bien 
loin d'avoir á se reprocher une faute aussi enorme, 
elle s'était toujours jointe á ccux qui faisaient de 
justes éloges des charmes de rarchiduchesse. Elle affir- 
mait que, quoique cette princesse Teút constam- 
ment traitée avee rigueur et une sorte de mépris, 
elle ne s'était jamáis permis de plaintos contre 
S. A. R., mais uniquement contre ceux qui lui inspi- 
raient ees mouvements d'aversion. Madame du Barry 
ajoutait que, lorsqu'il s'était agi de quelque objet 
que la Dauphine paraissait désirer, comme, en der- 
nierlieu, une demande pour le payementde sa mai- 
$on, elle s'était empressée de représenter au Roi 
qu'il ne pouvait pas se dispenser de se préter aux désin 



140 LA DU BARRY. 

de la Dauphine La-aossus, le Roi arrivait par un 

petit escalier, et la comtesse se retirait. 

« Jusqu'á présent vous avez été Tambassadeur de 
rimpératrice ; maintenant je vous prie d'étre mon 
ambassadeur, au moinspour quelque temps, » disait 
á Mercy-Argenteau le Roi en entrant. Puis, avec un 
certain embarras, il Tent/elenait de Marie-Antoi- 
nette, lui disant qu'il aimait la princesse de tout 
son coeur, qu'il la trouvait charmante, mais qu'elle 
était jeune et vive, « et qu'ayant un mari qui n'était 
pas en état de la conduire », il était impossible 
qu'elle évitát les piéges qui lui étaient tendus par 

rintrigue II remarquait avec déplaisir qu'elle se 

livrait ti des préventions, á des haines qui ne venaient 
point d'elle et qui lui étaient suggérées, qu'elle trai- 
tait mal, et méme avec affectation, les personnes 

que le Roi admettait dans sa société particuliére 

Louis XV terminait en répétant plusieurs fois h 
Mercy-Argenteau : « Voyez souvent madame la Dau- 
phine, je vous autorise á lui diré tout ce que vous 
voudrez de ma part : on lui donne de mauvais con- 
seils, il ne faut pas qu'elle les suive. » 

A la suite de cette entrevue, Mercy-Argenteau po- 
sait ce dilemme á Marie-Antoinette : ou elle voulaii 
annoncer par sa conduite qu'elle avait connaissance 
du role de madame du Barry prés du Roi, alors il 
était de sa dignité qu'elle demandát qu'il fút inter- 
dit á la comtesse de paraitre au cerclc ; ou bien elle 
voulait paraitre ignorer l'état de la favorite, alors 
elle devait latraiter comme toute femme présentée. 
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Le lendemain, la Dauphine annongait k Mercy- 
Argenteau qu*elle parlerait une fois á la comtesse du 
Barry h la premiére occasion. 

Quelques jours aprés, Mercy-Argenteau prévenait 
la Dauphine que madame du Barry devait se rendre 
le lendemain au cercle, accompagnée de la duchesse 
de Valentinois. Marie-Antoinette promettait de par- 
lar. On convenait qu'á la fin du jeu Mercy-Argen- 
teau s'approcherait de la favorite et entamerait la 
conversation avec elle, pendant que rarchiduchesse, 
en train de faire sa tournée, s'arréterait prés de lui, 
et, comme par occasion, adresserait la parole á ma- 
dame du Barry. Mercy-Argenteau, heureux de sa 
victoire, quittait la Dauphine en lui faisant donner 
sa parole de ne pas confler ce petit arrangement h 
Mesdames Tantes. Done, le lendemain, la comtesse 
du Barry, accompagnée de la duchesse de Valenti- 
nois, était au cercle. Le jeu touchait á safln; Mercy- 
Argenteau avait été envoyé par la Dauphine se placer 
prés de madame du Barry, toute heureuse, et voyant 
a'avancer vers elle préte á lui parler Marie-Antoi- 
nette, quand madame Adélaíde, qui était du secrel, 
eleva tout á coup la voix en disant: «II est temps de 
s'en aller, partons ; allons attendre le Roi chez ma 
sceur Yictoire. » Et la Dauphine suivait madame 
Adélaíde, sans avoir eu le temps d'adresser la pa- 
role k la malheureuse et dépitée favorite (1). 



(1) Correspondance secrete entre Marie-Thérése et Merry ArgeiUHm 
fttbliée par le chevalier d'Arneth. Didot, 1875, (, L 
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Madame du Barry avait dans la vie un autra 
ennui : son beau-frére. G'étaient, depuis le commen- 
cement de sa faveur, tous les jours, des demandes 
d'argent et d'effets pour faire patienter des créan- 
ciers, pour le sortir du fond de la tombe, écrivait tra 
giquement le Roué (1). Pour sorlir du fond de la 
tombe, un moment avant l'avénement de Terray, le 
comte Jean avait eu la brillante idee de renverser du 
controle general Maynon d'Invau et de le remplacer 
par un ami á lui, par un compére, par Guenée de 
Brochan, procureur general des requétes de THótel. 
Guenée de Brochau contróleur general, c'était la 
main du comte Jean dans le Trésor public. Malheu- 
reusement la mine était éventée, Brochau était mis 
á la Bastille et le comte Jean recevait Tordre de 
Toyager pour sa santé, — toujours aux frais de la 
comtesse du Barry. Encoré si la favorito n'avait été 
tourmentée que par les besoins d'argent insatiables 
de Jean du Barry; mais continuellement il la harce- 
lait, la persécutait de ses conseils, dfe ses plans de 
conduite, de ses monitoires, voulant la faire profi- 
ter, selon son expression, des éíincelles de son gente (2). 

(1) Lettre Je Jean du Barry, sans date, publiée par la Bevue de Pa- 
ri», année 1836, t. XXXV. — Hardy, dans son Journal manuscrita rá- 
cente que, des le mois de décembre 17€9, Jean du Barry avait étó ecarte 
de la cour avec défense d'y reparaitre. A ce propos on racontait que, la 
comtesse ayant demandé 600,000 livres pour payer ses dettes et le Roj 
s'étant adressé au contróleur general pour avoir cette somme, le duc d€ 
Choiseul s'était procuré des preuves incontestables que cet argent étail 
destiné au beau-frére et les avait mises sous les yeux du Roi. 

(2) Lettre du comte du Barry, publiée dans la lieviie rétrospective 
9* serie, vol. I.La lettre mérito d'étre citée comme la lettre d'»m prozó« 
néte matine d'un intrigant politiquc: 



'.. » 
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Du reste, en dépit de ses dettes et de ses créanciers, 
le comte Jean menait grand train, il jouait un 
jeu d'enfer, avait cinq maitresses, il mariait la sul- 
tane de son harem á un chevalier de Saint-Louis, 
auquel il servait une pensión de 2,000 écus pour 

« M. Jamé ne m'a point laissé igüorer, ma chére sceur, que c'était aa 
fond de votre coeur qu^il avait trouvé le meilleur avocat de ma cause; 
plüt au ciel que ce coeur n'eüt jamáis cédé aux impulsions de ceux qui 
avaient intérét de le desunir du mien \ Combien de maux nous nous se- 
lions épargnés ! Ú vous reste k votre age une longue carriére k parcou- 
rir : le déclin de la mienne peut encoré y rópandre des douceurs en 
faisant usage de mon expérience et de la position oü je touche k rin;«- 
tant de me trouver. 

« M. Jamé pourra vous instruiré d'uno partie de mes vues pour vous 
étre utile k mon tour, et je serais ingrat pour la premiére ibis de ma 
vie si, vous devant la facilité de reparaitre dans ma ville avec honneur, 
je ne sacrifiais a mon retour mon tempy et mes soins ¡i vous servir. — 
Cela peut étre et le sera, ma chére soeur; vous profiterez encoré de 
quelques étincellcs de mon gónie ; elles ont souvent éclairó votre route. 
je vous le répéte, elles réclaireront encoró... Vous et lui (M. Jamé),ma 
chére sceur, étes les seuls ainis que jo connaisse : j'ai étó repoussó 
avec des bras d'airain des personnes que le sang et la reconnaissance 
devaient me rendre inviolabloment attachées ; vous aurez k vous seule 
le mérite de m'avoir remonté au haut de la rouo. — Je ne taxe point 
rétendue du service que vous avez promis de me rendre o recevrai 
avec reconnaissance ce qui viendra de vous. C'est le ] .nier service 
dans ce genre que je vous ai demandé, et sMl existait lu mon pouvoir 
quelque effet commergable cu quelque mobilier vendable, soyaz süre 
que je ue vous aurais fait rien demaudor. C'est la larme a l'oeil, je vous 
le répéte, que je vous vois forcee de vous défaire de quelque capital 
pour m'aider k sortir de l'ablme oü je suis, car je suis tres-convaincu 
que vous étes aussi dépourvue d'argeut que moi-móme; mais je n'ai 
ríen qu'un viager hypothéqué, et si je meurs sans avoir compensé par 
quelque service celui que vous me reudez, vous et moi savons que c'est 
k puré perte. 

« Je nMnsiste point k parattre k Luciennes par rapport k vos raisons 
particuliéres ; je n'en vois point cependant si vous nous assignez un 
rendez-vous k Paris, chez M. Darnet ou ailleurs; peut-étre qu'une heure 
de conversation serait instructivo et profitable... 

« Que le ciel vous conserve, ma chore socur ; on m'a dit qu'il prenail 
ttin de votre fraScheur et de vos formes, je Ten remercie. i* 



i\ 
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qu*il lui en laissai rusufruit; il tenait sur les fonts 
bapiismaux un enfant de la Beauvoisin, dont le bap- 
t6me coútait, en dragées et en cadeaux, 25,000 livres. 
Un moment établi au cháteau de Triel, oü il s'étaii 
entouré de tous les joueurs de France, il perdait 
dans une séance 7,000 louis, et se vantait, en se 
levant de la table de jeu, d'en étre á son cinquiéme 
million (1). Le comte Jean apparait comme un pro- 
duit des civilisatíons pourries, des fins de mondes, 
comme un type oü semble se montrer dans son 
impudeur, dans son cynisme, dans son scandaleux 
mépris de toutes les religions humaines, le moral 
d'un Neveu de Ramean, G*est le comte Jean qui 
disait quand on le plaignait de ses portes au jeu : 
« Ne vous chagrinez pas, mes amis, c'est vous qui 
payerez tout cela. » G'est le comte Jean qui, h, pro- 
pos d'un mandat refusé par Tabbé Terray, criait dans 
tout Paris qu'il ferait sauter le contróleur general, 
qu'il ferait sauter d*Aiguillon, qu'il ferait sauter toul 
le ministére. G'est le comte Jean qui'venait deman- 
der au comité des Formes, pour son ami Desaint, la 
direction de Paris, et, comme on lui disait que 
la place était déjá donnée au sieur Chomel, s'écriait : 
« Si Ton ne savait pas que c'était lui qui avait eu 

rhonneur de donner une maitresse au Roi et 

qu'on prit garde de ne pas lui donner de l'humeur.» 

L'esclandre était cette fois trop fort et trop 

public. II était conseillé au comte d'aller passer 

(1) Vie privée de Louis XV. Peter Lyton, 1785, t. IV. -— Les Fuste» M 
Louis XV, A. YiUefranche, ches la veave Liberté, 1782| seconde p«rtlt» 
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uelques mois dans son marquisat de Lille pour 
pprendre, lui faisait diré madame du Barry, á 
cumer sa langue sepi fots dans sa bouche avant deparler, 
U partait mécontent de n'avoir pas été soutenu 
par sa belle-soBur contre les ministres, il revenait 
de trés-mauvaise humeur de n'avoir pas vu abréger 
son exil par son crédit, et, á la suite de deux ou 
trois scénes qu'il avait avec elle, le Roué langait 
contre son ancienne maitresse la cruelle chanson 
qu'il avait faite ou inspirée : 

Drólessel 
Oü prends-tu done ta fierté? 

Princesse I 
D*oü te vient ta dignité ? 
Si jamáis ton teint se fane ou se péU, 
Au train 
De catín 
Le cri du publíc te rappelle. 

Drólesse, etc. 
Lorsque tu viváis de la Messe 
Du moine, ton p&re Gomard, 
Que la Rangon vendoit sa graisse 
Pour joindre á. ton morceau de lard ; 
Tu n'étois pas si fíére 
Et n'en valois que mieux. 
Baisse ta tete altiére, 
Du moins devant mes yeux : 
Écoute-moi, rentre en toi-méme, 
Pour éviter de plus grands maux : 
Permets á qui t*aime, qui t'aime, 
De t'ofirir encoré des sabots. 

Drólesse I 
Mon esprit est-il baissé ? 

Princesse I 
Te souvient-ü du passóf 



í^ 
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Les fétes (1) ne discontinuaient pas á Luciennes, 
oü successivement autour de cette table a ressort du 
lioi,qui n'avait d'abord á ses cóiés que la maréchale 
de Mirepoix et la marquise de Monlmorency, 
yenaient s'asseoir toutes les femmes de la coor. Qa 
avait élé d'abord les duchesseetvicomtessedeLaYal, 
puis cette comtesse de Ghoiseul dont le mari était 
rennemi personnel du duc, puis encoré mesdames 
de Valbelle, de Nesle, d'Avaray de TAigle, d*Har- 
ville et cette madame de Crenay qu'un couplet 
chansonne : 

Crenay fait la coquette 
Et veut encoré danser. 
8a taille rondelette gouvent la fait glisser, 
Nolre ami Fénelon la releve en cadenee, 
Chacun s'écrie á, Tunisson : 
Elle est bien grasse, elle est bien rond, 
Mais toujours va qui danse. 

La duchesse de Mazarin avec la princesse Kinski 
consentaient k étre admises k demi (2) et, pour ainsi 
diré, restaient sur le seuil du petit palais, prétes á 
étre remplacées par de plus illustres. Et ainsi d'au- 
tres et des plus vieux noms de la France. Car toutes 
y sauteront avec le temps. Un jour n'apprendra-t-on 
pas que madame de Forcalquier, celle qu'on appe- 

(1) Les Mémoires «eertf^^racontent une féte donnée en mars 1773 par ma- 
dame du Barry,oü il y avait quatre spectacles et cent comédiens, cban- 
teurs, danseurs, des trois théátres. Dans cette féte, un Cupidon sortidt 
tout armé d'un oeuf. 

(2) Lettres de la marquise du Deffand á Hormce Walpotr Taris. V81S, 
4.U. 
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lail la Bellíssima, est h Ghoisy, qui est Tantichambre 
de Luciennes ? — « Pour voir en loge grillée la nou- 
velle actrice dans la comedie? — Non, madame, elle 
doit y souper. — Souper ! Ah ! je suis bien súre que 
non, je sais ce qu'elle pense et je pariera! contre qui 
voudra. — Ne pariez point, madame, ríen n'est plus 
certain (1). » En effet, la duchesse de Porcalquier, 
qui s'indignait, il y avait k peine trois mois, qu'on 
pút la soupQonner d*une pareille infamie, s'était 
laissé enróler parmi les soupeuses de la du Barry. 



Pour ees grandes dames, Luciennes sera-t-il ce 

qu'a été Bellevue? Versailles trouvera-t-il dans le 

palais enchanté de nobles jeux, de charmants diver- 

tissements? Non, la cour rencontrera lá seulement 

les plaisirs gaillards et libres d'une petite maison. 

La raaitresse de Luciennes n'appellera pas Racine 

et la tragedle pour distraire Tennui de la vieillesse 

d'un Roí. Elle ne recourra pas aux comedies 

piquantes, aux operas galán ts, aux inven tions aima- 

bles de madame de Pompadour. Elle n'éveillera point 

les échos du passé de Bellevue et le souvenir de ees 

ballets délicieux, de ees allégories si bien trouvées, 

.. de ees jolis vers, de cette musique lógére, spirituelle, 

," chantante. Mais elle fera des soupers de cabinet, 

■".. des soupers de gargon oü le ceremonial, Fesprit, les 



(I) Correspondance complete de múdame du Deffand, par M. d« Saint« 
AaUire. París, 18CG, t. lí. 
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épigraromes, les couplets improvises, le bon ton du 
plaisir, seront remplaces par les joies bruyantes et 
les gaudrioles d'une Gourtilie á laquelle ne man- 
quera ríen que la figure de Ramponneau. 

La du Barry fera donner le spectacle au Roí, non 
par ses comédiens ordinaires, mais par les comé- 
diens du boulevard du Temple. 

La du Barry inaugurera h la cour le répertoire du 
tbéátre d'une Guimard. Et la comedie la plus gri- 
voise de Gollé, celle qui respecte le moins lapudeur 
d'un public : la Vérüé dans le vin, luí donnera l'a- 
musement de voir rougir les grandes dames de Ver- 
sailles. Puis, ce seront, pendant le souper, chantes 
par Larrivée et sa femme, des couplets si vifs qu'ils 
embarrasserontjusqu'auxamiesdela favorite. Aprés 
la Vé7nté dans le vin, aprés Téquivoque et le badinage 
éhonté, la du Barry fera venir les délices mémes de 
la canaille, Audinot, qui étonnera un matin toul 
París par Taffiche inouie : « Les comédiens de bois 
de Sa Majesté donneront aujourd'hui reláche au 
théátre pour aller á la cour. » Et le spectacle le plus 
populacier du théátre d'Audinot sera terminé par la 
Fri'cassée, cette contredanse polissonne, dansée par 

le peuple dans les g:uinguettes (1) Viles joies, 

rires ignobles qui apprendront les mots des rúes, 
les faQons et l'accent des « Fétes de bois » k cette 
cour corrompue, mais qui gardait encoré toutes les 

(1) Mémoires secreta de la république des lettres, t. VI. A eette repré« 
•entatioD, qui eut lieu le 8 avril 1771. u madame du Barrj «'amutoit in- 
flniment et rioit k gorge déployóe ». 
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gráces et, si Ton peut dire, toutes les décences de la 
corruption. 

Enhardie par leur licence, la du Barry, quittant dans 
rintimité ses beaux airs et sa fortune, secouant son 
masque de favorite, redeviendra la Lange d'autre- 
fois ; dans sa bouche éclatera le parler de sa proté- 
gée, madame la Loque, laharengére... Et les voútes 
de Versailles, étonnées et honteuses, entendront ees 
mots d'une femme á un roi de France : uLaFrance, 
ton café f,,. le campl » 



Ce fut lá le grand malheur de cette liaison du Roi 
avec madame du Barry : elle ruina, ruine deplo- 
rable 1 le respect de la royante. Ge fut, dans ce scan- 
dale, la faute, c'est trop peu dire, le crime dont 
Louis XY n'eut pas le remords, dont la du Barry ne 
pouvait avoir la conscience, et dont la monarchie 
devait porter la peine. Redoutable et lamentable 
Bxemple de la loi faite aux rois, et qui les condamne 
á ne pouvoir descendre aux appétits de leurs plai- 
sirs ni compromettre la familiarité de leur coeur, 
sans compromettre en leur personne la religión 
bumaine qu'ils représentent, le principe dont ils 

ir sont l'iraage, la dignité qu'ils signifient, la royante 

, elle-méme. 

Tout, en effet, au contact de la du Barry, s'avilit 
et s'écroule invisiblement autour du Roi. La disci- 
pline de Versailles se perd, tandis que la curiosité 
de París s'enhardit. T>e sanctuaire de la majesté 

13. 
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fovale s'ouTre et montre Talcóve dont la belle Bour- 
bonnaise tire en folátrant les rideaux. 

Les peuples perdeot la foi et rillusion á entendre 
cet esprit de filie, allumé par le champagne, casser 
les vitres de lOEil-de-Boeuf. Partoul, dans celle 
royante debout encoré el presque entiére, madame 
du Barry fait le mal d*une courtisane qui fait son 
métier et obéit á ses instinrts : elle est celle char- 
mante machine de destruclion qu'est une jolie mai- 
tr»j:sse dans un grand héritage: et, dans sa philoso- 
phie de nature, dans son rire qui tutoic loul, dans 
son insolence de camaraderie, dans ses malices el 
ses gamineries de lulin, effrontées, nalves, char- 
mantes, dans cette impatience de toute hiérarchie, 
dans ce rabaissement de toute grandeur, dans ees 
agressifs mépris des hommes el des femmes de la 
cour, 11 y a le fond et la vengeance falale de toute 
impuie, ce je ne sais quoi de pareil á la maia 
d'un onfant terrible qui casseleschosesensejouant. 
ün jnur qu'elle buvait dans la cuiller ¿i punch qu'elle 
remeltait dans le bol, le Roi lui reprochanl « de 
faire boire son crachat á tout le monde », ne repon- 
dra-t-elle pas : u Eh bien, fe vetfx qup tout le monde 
bo'.ve mon crachat (1) » 1 Involontairement el par sa 
no ture, elle déconsidére tout ce qui Tapproche el 
tout ce qui la touche. Qu'ello pousse les doigls de 
Zamoro dans la perruque du chancelier livré auz 

(1) Extrait des Mémoires d'Horace Walpole sur le régne de Georget Ili 
(année 1771) donné dans leg Lettres d'Horace Walpcle publiées jmp ll 
eomte de Baillon. Didler, ld7S 
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hannetons, ou, la gorge h l'air, qu*elle se fasse pré- 
senter en chemise ses mules au saut du lit par le 
nónce du pape, elle fait toujours ce role et cette 
CBUvre de bafouer, d'amoindnr et de ravaler h son 
ton et h sa mesure les institutions, les traditions, les 
caracteres, et jusqu'aux coups d*État de la monar- 
chie frangaise. Les barrieres, les vénérations, le 
prestige et la solennité de la représentation, de la 
volonté, de Tamour méme du Roi, tout ce qui met 
le Roí au-dessus de rhumaniló alors m6mc qu'il s'en 
rapproche, tombe sous les folies et les caprices de 
la derniére des favorites royales. Laissez faire aux 
années, et -la couronne, ce ne sera plus, dit un 
Anglais, que le bonnet de nuit de deux amants ; ce 
tróne autour duquel Louis XIV avait maintenu Téti- 
quette de radultére,ce trórie oü madame de Pompa- 
dour s'était assise avec un reste de décence, il res- 
semblera, sous les injures et les insolences de la du 
Barry, h ce cordón de Saint-Louis sur lequella cour- 
tisane Lacour faisait cracher le vieux duc de la 
Valliérel... 

Et il vous vient á Tidée de vous demander si cette 
fllle du peuple, qui améne á Versailles la langue des 
halles, n'était pas prédeslinée h óLl ^ dans le palaii 
ce nos Rois la portiére de la Révolution et k ouviir 
& Octobrel 



X 



Lm •iOAlhét boim§ fiUm is mnéuim da Bmnj. — te amilte. — >• ill^ 
maiame de BoiasaiMa. — Maria^ da TÍcomte Adolphe. — NoaTeÜM 
tentati>es de la fanmite poor se faire bien veolr de Marie-Antoinetta. 
— Les peadaats d*oreílles de 700,000 lirrea. — Projet d« caaaatíon 
par le pape du mañane de la da Barry. 



Mais si, par la fatalité de sa nature, la favorite fait 
tout ce ravage, si elle est coupable d'étre une filie 
et d*en apporter involontairement les instincts de 
ruine dans la monarchie, la femme se rachéte par 
les vertus fáciles u d*une bonne filie » : il faut se 
résigner á ce mot populaire ; c'est le seul qui peigne 
d'un trait madame du Barry. Madame du Bany 
n'aime ni la rengeance ni la rancune; et c*est 
une justice que luí rendent les livres mémes de 
la Révolution : « elle n'humilia pas méme ceux 
qu'elle aurait pu perdre (1). » Elle transige avec 
les pamphlets , elle punit ses ennemis avec des ma- 
lices. Elle ne fait pas le silence avec des lettres 

(1) La Galerie des dames frangoises, pour sermr de stdte á la gaieríe dm 
É'ats généraux. Loüdres, 1790. — Madame du Bany j est peinte aouaia 
Aoin d'Kluúre. 
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de cachet, elle n'envoie pas les épigrammes k la 
Bastille. Le mystificateur qui la parodie toute vive, 
en habillant sa maitresse en comtesse du Ton- 
neau, sait d'avance qu'il ne risque point le martyre. 
C'est elle-méme qui demande la gráce de Sophie 
Arnould, dont elle a reguun coup de langue (1). Son 
Thgne n'a qu'un Latude, un Latude en liberté : Thé- 
veneau de Morande, qu'elle n'exige pas qu'on note 
cu qu'on étouffe, mais qu'elle acheté avec une grosse 
somme d'argent (2). Ses ressentiments et ses co- 



(1) Afémoires secrets de la répub ligue des lettres, t. V. 

(2) Théveneau de Morande, l'auteur du Gazetier euirassé, ayait fait 
parvenir en 1774 á madame du Barry, de Londres oü il était refugié, 
le prospectus d*un livre tiré á 6,000 exemplaires et intitulé : Mémoiret 
secrets d'une femme publique, ou Essai sur les aventures de madame la 
comtesse Dub***^ deptds son berceau jusqu'au lit d'honneur. Id-8, Londres, 
4 vol. Deux négociations menees par Bellanger et Preaudeau de Che- 
nilly échouaient. Le duc se décidait k envoyer Beaumarchais pour traiter 
ATec le pamphlétaire. Beaumarchais s'abouchait avec Théveneau de 
Morande, qui convenait de supprimer toute Tédition k la condition qu'il 
recevrait 32,000 livres comptant, et qu'on lui assurerait une pensión de 
4,000 liyres dont la moitié serait reversible sur la tete de sa femme 
aprés sa mort. Tous les exemplaires étaient consumes dans un four k 
bríques aux environs de Londres. Un seul exemplaire fut épargné dont 
<m conpa les feuilles en deux moitiés, et chacune devait rester cachetee 
entre lesmains de Beaumarchais et de Théveneau de Morande, añn de 
s*as8urer centre une nouvelle publication de cet ouvragc, auquel cas 
1m conditions de Taccord devaient étre nuiles. C'est Ik le récit fait k 
Datens par Beaumarchais, qui afñrmait que le Précis, les Anecdotes, 
enfin tous les autres livres parus sur madame du Barry, n*avaient au* 
can rapport avec Touvrage de Théveneau de Morande. Le livre a-t-il 
été vraiment compléteraent dótruit? {Aíémoires ífun voyageur gui se re- 
pase, par Dutens. Bossange, 1806, t. II.) Les Mémoires secrets parlent 
«n mai 1773 d'un autro livre imprimé k Strasbourg avec des estampes 
obscénes et devant falre la suite du Portier des Chartreux» Ce livre, qui 
•ntrút dans le détail des amours du Roi et de la du Barry, aurait été 
talsi, feuilles imprímeos, gravures, manuscrit, et personne n'en aurait 
•a fm exemplaire entre les maina. 
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l^r'-s 1 ne sont que des en f;in tillases qni tombect. 
comníie ses volontés, eomme 3es entétements . 
coTTime íes re fus de permission pour aller á C2iante 
Ion o, ioiis la moquerie, le rire et les zentülessea dr 
la nriapécfaale de Mirepoix. Elle est sénéreose anssi 
graridement, aiissi follement qu'une courüsane qva 
n'est pas avare. Elle doane et laisse prendre tonl 
ant«,iir d'elle, travaillant de sa bourse á la fortune de 
totj^ ceiix qui l'ont connne. seme. ou qui lui plai- 
s<:;'J.. Ell'^ a dan'! I-. c<r?ur hi< «!évoii»?ments da peu- 
[)[''., se -5 attíichtimenl-! na turéis, le ¿entitnent de la 
fíimille. Elle va pa-sser, tous les quinze jours. una 
journé»': aveo sa mere, qu'elle a habillée en marquise 
de Montrable ti . h. qui elle a donné un lüirement au 
couverit do Sainte-Elisabeth. carros^e. niaison de 
plaisanee, et une petite tVrm:^ appelée la Maison- 
Rougo 3 . pros de Lonjumeiu. A la mort de sa 
Uí^i?f:. h': -20 ^■■■■.'-br'; ITS'^. ell-j constltue, au profít 
di: hi'r'ir l\:iCLV.ri ']•: M-'.:-t:-i: 1.:^, :■? v:.:-.:! ■:■:■ ^\ mere, 

7 

1 l.t f.i-:Z 'J-./.né parles fem:.i*s -I-» i/.a... .i-r ;■* n.ai:a:iie -J-a Barry 
k 1- ..L'tr, . *e d* Ros-en. son ancienne mi/^iouie qui La*. ai: abandoaaée, 
tí V : nacióte est vraie, n'est qu'nne rI.ii«ariCr:rie 'le masiva:- _: it. 

■'2 La marqnise de Montrahl-» aviír apprii í-rt pea i'Lr.h.^^rraphe 
da: s s^i no:;velle posítion. VoíoL ur. .■•:;-i T.-a.:.:-i-:nt rurieux aun quartiet 
¿o :-í 'ví-i-ivri oue lui faisait sa ñil-i : ■ Jriv rrrr: Je :v.a iap.ie la coa;esse 
d'; ' y T,ar le* m-^ns et de denier de moasie'ir biríav.is la somme do 
tr , - -■,';:.* i!vr«'- 'our un -"lari'r de la rer.sija ■■¡■■i-'V.- a bien touIu ma 
'^r •. I.í. i:: i'i-irM'T é:'..'i du !•' juillet 1777. ■ C'jt:'^gue de iettret 
O'ii'.'. '¡-.'i'- !■] C'] j'iTivi-r 18ó6.) 

; N''. . •..' ; j- o;.í< i'i:;*! le'í c^i-mp: s de :na':an-.e d'i Barry. rentrée en 
fio- - <•,'' . . ■•.'■ -.j-t'-.T ;:n:ní-ub'.e ar-res la m-'-rt de j»a ^.éf". un b&il de 

C A * 

c*»**" í'r'.;iri f*- :.:i\\h íiV'ío M, e' n. i ^ar.e Mori'an ■: i.ñi.'.-iira::! le l^avril 
170'. r <. f ;r. Morpjan dónoncé par Greive pourses iinM.-^es coi.tre-révo- 

lut¡o;i;,riÍr'S 
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une rente viagére de 2,000 livres, pour reconnaitre les 
hons procedes de Rangon envers son épouse. Elle a 
fait une pensión á madame Quantiny, la soeur de sa 
mere; elle a place et poussé quatre de ses enfants. 
Blle a pris avec elle la derniére venue, une pe- 
tite filie qu'elle éléve comme sa ñlle et dont le 
public veut faire sa filie : c'est Tenfant baptisé le 
Petit Pierrot, ou encoré Betsi, dont Drouais peint 
Fespiégle visage dans un dessus de porte de Lucien- 
nes. Tant que sa vie dure, on trouve madame du 
Barry en rapports familiers et protecteurs avec sa 
famille. Une lettre tout affectueuse du 24 aoút 1788, 
datée de Metz et écrite par une niéce mariée au 
marquis deBoissaison (1), invite madame du Barry, 
pendant que son mari sera sous la toile du camp, á 
venir passer quelques jours avec elle. Elle lui pro- 
met du beurre frais, les oeufs de ses poules, lui en- 
voie des mirabelles confites, et termine sa lettre en 
disant que son petit Hercule, — un nom qui rappelle 
Bríssac, — ne passe pas de jour sans lui demander : 
« Quand est-ce que nous retournerons áLaciennes? » 
Mais cette niéce ne serait-elle point une filie de ma- 
dame du Barry? Aucun livre du temps, je le sais, 
' n'affirme d'une maniere positive que madame du 
■ Barry ait jamáis été mere ; etcependant M. d'Allon- 
;• "ville declare que madame du Barry avait eu une 
filie sans en connaitre le pére, qu'elle Tavait mariée 
avec une dot de 100,000 francs á un gentilhomme 

(1) Tribunaux révolutionnaires, dossier de la da Barrjr, A.i chive» oa- 
«fonales, W« 16. 
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sans fortune; il affirme qu'en 1838 cette filie et une 
petite-fille de madame du Barry résidaient k Mu- 
nich, pendant que le petit-fils (sans doute Hercule) 
était général-major en Russie. M. d'Allonvillenomme 
méme le nom du gentilhomme rnari de la filie de 
madame du Barry, qui se trouve étre le marquis de 
Boissaison, emigré pendant la Révolution (1). 

Les torts du Roué envers sa belle-soeur, le juste 
ressentiment de madame du Barry, Téloignement 
dans lequel elle le tenait de sa personne, ii*emp6- 
chaient pas le comte Jean do se recommander, dans 
des lettres suppliantes, auprés de la favorite au 
nom du passé, de solliciter son bon cceur et son cré- 
dit pour marier son fils, le vicomte Adolphe, d'abord 
page du Roí, puis officier dans le régiment d'infan- 
terie de S. M., puis cornette des chevau-légers de 
la garde, avec rang de mestre de camp de cavaleríe, 
et se vantant d*avoir dans sa poche le brevet de pre- 
mier écuyer du Rol qu'il avait emporté d'assaut sur 
MM. de Goigny et de Polignac (2). 

Plusieurs tentatives pour caser le vicomte Adolphe 
dans une grande famille avaient été déjá faites par 
madame du Barry. Une fois, elle s*était mise en tete 
de le marier á M"* de Béthune, elle avait été arrétée 
par la froideur de Louis XV k cette propositíon, 

(1) Mémoires seerets, par le comte d'AUonville. Werdet, 1838, 1. 1. 

(2) Le vicomte Adolphe n'eut que la promesse de la place. La noml* 
nation fut empéchée par ce propos tenu en public par le Dauphin • 
• S'il a cette charge, je luí dunncrai de ma botte par la figure aa pre- 
mier débotté. > {Mémoires historíques de Stéphanie-Louite di 
CoHti, París, floréal an VI, %, L) 
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peut-étre devant Tinsolente prétention des du Barry 
de vouloir s'allier avec la famille Sully. La favorita 
s'était alors rejetée sur une filie naturelle du Roi, 
connue sous le nom de M"* de Saint-André ; mais, 
dans cette alliance, la fermeté et le franc parler du 
tuteur de la demoiselle avaient fait rompre les négo 
ciations déjá trés-avancées. 

C'est á la suite de cette rupture que le comte Jean, 
dans une lettre qu'il demande h la favorite de lire 
dans son pavillon de Lucíennes, comme « dans un 
entretien de sentiment » en se dépouillant pour un 
instant de toutes préventions h son égard, traite Tim- 
portante question du mariage de son fils : « J'ai cher- 
ché, écrit-il, de bonne foi et avec le plus granddésir 
de réussir, dans les filies de qualité de la cour. Vous 
avez vu en partie les mortifications que j'ai éprou- 
vées... » II avoue ensuite « que, malgré son éloigne- 
ment pour les filies de la finance, il a fait pressentir 
aussi inutilement quelques familles opulentes ». 
Puis il revient sur les deux mariages manques, 11 
reproche á sa belle-soeur, aprés les marques de sa- 
tisfaction données par le Roi á l'abbé Terray et h 
Bertin, lorsqu'ils lui avaient parlé de ralliance avec 
M"' de Béthune, de n'avoir pas donné de suites im- 
médiates á ees ouvertures et d*avoir par \h pro- 
voqué elle-méme la froideur survenue chez LouisXV. 
II Tentretient ensuite de M*'* de Saint-André, la filie 
du Roi et de la Morfil, le modele de Boucher, « qui, 
en perdant Tespérance de devenir la niéce de ma- 
dame du Barry, a renoncé jusqu au désir de plaire, 

u 
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san!; fortune; ¡1 affirnie qu'en 1838 cette filie etune 
pír lili: -filie de madame du Barry résidaient á Mu- 
nich, pendant que le petit-fils sans doute Hercale) 
était général-major en Russie. M. d'AllonTilleBomme 
méme le nom du gentilhomme mari de la filie de 
madame du Barry, qui se trouve étre le marqois de 
Boissai^íOn, emigré pendant la Révolulion [1). 

Les lorts du Roué envers sa belle-soeur, le juste 
ressentiment de madame du Barry, réloignement 
dans lequel elle le tenait de sa personne, n'empé- 
chaient pas le comte Jean de se recommander, dans 
des lettres suppliantes, auprés de la favorite ao 
nom du passé, de solliciter son bon ccpur et son eré- 
dit pour marier son fils, le Ticomte Adolphe, d*abord 
page du Roí, puis offícier dans le régimen! dinlan- 
terie de S. M., puis cornette des cheTau-légers de 
la garde, avec rang de mestre de camp de caTaleríe, 
et se vantant d'avoir dans sa poche le brevet de pre- 
mien écuyer du Roi qu'il avait emporté d'assaut sur 
MM. de Coigny et de Polignac (2). 

Plusieurs tentatÍTes pour caser le vicomte Adolphe 
dans une grande famille avaient été déjá faites par 
madame du Barry. Une fois, elle s*était mise en tete 
de le marier á M"**de Béthune, elle avait été arrétée 
par la froideur de Louis XV a cette proposition, 

(1) MJmoires seerets, par le comte d'AUonville. Werdet, 1838, 1. 1. 

12, Le vicomte Adolphe n^eat que la promesse de la place. La nomi- 
aatioü f>it empécbée par ce propos tenu en public par le Daa^iia. 
« S'ii a cf:tte charle, je luí d-.-nnerai de ma botte par la figure aa jm- 
mior débotté. t 'Mémoires historiques de Stéphanie-Louite dé 
Conti. Paris, floréal an VI, I. L) 
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peut-étre devant Tinsolente prétention des du Barry 
de vouloir s*allier avec la famille Sully. La favorite 
s'était alors rejetée sur une filie natureíle du Roi, 
connue sous le nom de M"* de Saint-André ; mais, 
dans cette alliance, la fermeté el le franc parler du 
tuteur de la demoiselle avaient fait rompre les négo 
ciations déjk trés-avancées. 

G'est k la suite de cette rupture que le comte Jean, 
dans une lettre qu'il demande h la favorite de lire 
dans son pavillon de Luciennes, comme « dans un 
entretien de sentiment » en se dépouillant pour un 
instant de toutes préventions h son égard, traite Tim- 
portante question du mariage de son fils : « J'ai cher- 
ché, écrit-il, de bonne foi et avec le plus grand désir 
de réussir, dans les ñUes de qualité de la cour. Vous 
avezvu en partie les mortifications que j'ai éprou- 
vées... » U avoue ensuite « que, malgré son éloigne- 
ment pour les filies de la finance, il a fait pressentir 
aussi inutilement quelques familles opulentes ». 
Puis il revient sur les deux mariages manques, il 
reproche & sa belle-soeur, aprés les marques de sa- 
tisfaction données par le Roi k Tabbé Terray et h 
■ Bertin, lorsqu'ils lui avaient parlé de Talliance avec 
; W^ de Béthune, de n'avoir pas donné de suites im- 
"■ médiates k ees ouvertures et d*avoir par lá pro- 
Cj voqué elle-méme la froideur survenue chez Louis XV. 
V n Tentretient ensuite de M*'* de Saint-André, la filie 
y dtt Roi et de la Morfil, le modele de Boucher, « qui, 
en perdant Tespérance de devenir la niéce de ma- 
;; dame du Barry, a renoncé jusqu*au désir de plaire. 
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en se refusant presque toute espéce de parure daña 
rintérieur du couvent ». U regrette vivement ce 
partí qu¡ apporlait 24,000 livres de rente et une terre 
de móme valeur ; il le regrette d'autant plus que, 
« quoiqu'il soit pour la fortune au-dessus de ce 
qu'ellc Va vu rué de la Jussienne et au-dessous de 
ce qu'il aurait pu devenir dans la rué Neuve-des- 
Petits-Chainps, son état ne lui permet pas un dé- 
meaibremont pour faire un brillant sort á son fils 
en le mariant». Enfin, le mariage avec M^'* de Saint- 
André avait encoré cet avantage qu'elle était la 
seule personne, écrit Thomnie inquiet de Tavenir, 
« qui pút nous ménager un com de pudeur dans le 
Dauphin et cmp(^chcr ce prince de ceder un jour aux 
impulsions de la haine » (i). 

Madame du Barry, qui au fond avait un intérét h 
marior son ueveu, á s'appuyer de Talliance d*une 
^raiulo !amilK\ íl sentir á sos cótés, dans ce monde 
do la oour, uno joune tenime sur laquelle elle pút 
couiptor, so romettail on quCte, passait en revue les 
partís do i^aris et do Vei^ailles, annongant son in- 
tontion do faire quolque ehose pour la mariée. Elle 
uo trouvait rien, quand les belles-sceurs Ckon et Bit- 
$chi díioouvraiont une demoiselle de Tournon. C'était 
uno li^s>5 |>auvit> famille du Vivarais, chargée d*en- 
fanU. mais la t'anüUo était bion apparentée etalliée 
au\ s lí'piso. ol la Hilo étuit de la plus grande beauté. 
1.0 uKu iai;o otait agréé jvir le p^re et le fils, et les- 

»iU«>o itk^W l. \\\V. 
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trticles du contrat dressés. Par les articles 1, 2, 3, 
4, 5, 6, le confite Jean faisait donation h son fils du 
comté de Lille-Jourdaln et de la forét de Bouconne. 
Par Tarticle 7, le comle et la comtesse de Tournon 
constituaient en dot á leur filie la somme de 
60,000 livres (1). Par Tarticle 14, la comtesse du 
Barry faisait tant h M^^® de Tournon qu'au vicomte 
Adolphe, á Texclusion des enfants á naitre, une do- 
üation de la somme de 200,000 livres, pour étreem- 
ployée k leur profit en acquisition de biens-fonds 
ou en rentes hypothécaires et privilégiées. 



Le mariage était celebré á Saint-Roch (2). Au sor- 

(1) Procés de M» le comte du Barry avec madame la cumtesse de Tour^ 
non, contenant les deux mémoires justificatifs pour et contre. A Ainster- 
dam, 1781. — La dot ne fut jamáis payóe, affirme le comte dans son 
mémoire, qui va jusqu'k diré qu'en se mariant Ja mariée manquait de 

•toiu ot qu'il avait fallu la fouruir de lingo, de bardes et d'oífets. 

(2) Cette unión fiuissait d'une maniere tragique. En 1778, le vi- 
comte se rendait avec sa fenime et M"« de Tournon, sa bfllo-socur, k 
Bath; 11 avait determiné k Tacconipagnor le comte Ricf», {roiitilhoinme 
¡rlandais, avec lequel il était lió dopuis huit ans. Le vicointe du Harry 
et le cointo Uice vivaient dans riutiiiiité la plus grande lors.Mi'uno iiuit, 
aprés miuuit, on les vit tous d(;ux sortir en couraut, suivis ¡tar la vi- 
oomtesso qni, essa^-ant vainemcnt do les atteindre,los ap])(;lait a granda 
cris. Un carrosse les eniportait, cux et leurs témoiiis, hors la villo, et 
Ton coüvenait, en attcndaut le jour, que les deux adversaircs, places 
dans un espace de viiigt-cinq pas dont ils ne pourraient sortir, armes 
4e leurs deux pistolets ct do l(Mir épéo, marcheraieut Tun sur Tautre, 
•eserviraient de leurs anuos commo ils reutcndraient, qu'eníiu levain- 
qneur aurait le droit d'achever son adversaire quand méme 11 aerait 
tombé k terre. Au poiut du jour, le vicomte sautait a bas du carrosse, 
drait le premier ct porgait la cuisse du comte Rice. Colui-ci ripostait 
par un coup de pistolot qui traversait la poiirino du vicouito du Barry. 
«t s'avangait sur lui Tépée k la main ; le vicomte lui criait : « Je vouí 
demande la vie. — Je vous la donne, » lui répoudait le comte Rice qui 
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tir de réglise, les mariés déjeunaient au contrWe 
general et partaient aussitót pour Gompiégne, oü 
devait se faire la presen tation. Ce mariage avaitlieu 
au moment oü madame du Barry, toujours á son 
désir de désarmer Marie-Antoinette et tout entiére 
au réve d*un rapprochement avec la futura reine de 
France, en dépit de coutínuelles déceptions , pour- 
suivait son but avec un vouloir entété, avec la téna- 
cité d'un enfant obstiné que ríen ne peut rebuter. 
Elle était poussée á la fois et par un certain sentí- 
ment de respect, assez bizarro dans sa nature con- 
temptrice, et par une naturelle crainte de Tavenir, et 
encoré par les besoins de sa situation présente. De- 
vant Tennui du Roi, cet ennui incurable et spléné- 
tique qui avait été Tempoisonnement de toute sa vie 
et qui devenait, en cet été de Tannée 1773, plus noir 



le voyait au méme tnoment sé rouler par terre, vomir un flot de sang, 
•xpirer. Les témoins n'étalent pas dans la confidence du motif du dueL 
Le comte Rice, interrogó par Dutens, varia deux oú trois fois sur lea 
causes de la querelle ; le sentiment general fut que le vicomte da Barry 
avait obéi k un sentiment de jalousie centre Rice. La vicomtesse du 
Barry, de retour en France, obtint du roi d^ériger en baronnie, sous le 
nom de Tournon, des fíefs qu^elle avait acquis en Corsé et changea de 
nom. A cette insulte, du Barry, le Roué, voulut la forcer k reprendre 
son nom, le nom de son mari; elle répondit par un assez triste mémoire 
oü elle déclarait n^avoir pas d'abord su le role que madame du Barry 
avait rempli prés de Louis XV, accusait son mari d'avoir hérit¿ dea 
vices de son pére, de son amour du jeu qui Tavait ruiné, et attribuait 
sa mort « k une rixe, suite d'uae combinaison incertaine qui aura mal 
réussi et dont l'un des associés aura demandé compte k Tautre aveo ce 
ton d'aigreur de la passion trompee dans ses désirs ». Puis, poiur mieos 
se dérober k son nom, elle se remaría. (Mémoires d'un voyageur qui M 
repose, par Dutens, vol. II. — Précis du mémoire dé mademoiselU dé 
Toumon, veuve du vicomte du Barry ^ en réponse á celui ze Jí. U comU dá 
Barry, son beau-pére.) 
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que jamáis, madame du Barry sentait qu'elle n'ap- 
portait plus á son royal amant une dissipaiion suffi- 
sante; ellevoulait, craignant pis, distraire Louis XV 
avec la jeunesse de ses deux belles-filles, avec l'en- 
train et le gai rire de la Dauphine qu*elle savait 
amuser le vieux Roi ; madame du Barry avait done 
solllcité Merey-Argenteau d'engager la Dauphine k 
témoigner h Louis XV le désir qu*elle aurait d'ac- 
compagner le Roi dans les petits voyages qu'il avait 
coutume de faire dans ses maisons de campagne. 
Avant do tenter cette démarche, la favorite s'était 
assurée des dispositions favorables de la comtesse de 
Provence (i), et, de concert avec d'Aiguillon, elle 
venait de gagner k ses projets une femme qui gou- 
vernait Madame Adéla'ide et se faisait forte d*en- 
rayer les devotos répugnances et les haines irrecon- 
ciliables de Mesdames Tantos pour la dique. Par 
rinfluence de madame de Narbonne, k laquelle on 
avait promis pour son fils la mairie de Bordeaux et 
pour elle un intérót dans le prochairi* renouvelle- 
ment du bail des formes, Madame Adéla'ide était 
amenée k mieux traitcr madame du Barry et devait, 
par son exemple, entrainor h sa suite la Dauphine. 

(l) Autant l'attitude de Marie-Antoinette avec madamo du Barry fut 
digne, autant Tattitudo de Madamo fut bassomeut politique. La cüintesse 
de Provence paiiait ii madame du Barry á son couvert, aux préseuta- 
tions, ravait regué dans rintcrieur do son appartement k la féte que 
lid avait donnóe la comtesse de Valoiitinois, la ménageait enfín, et. ^ou- 
tAgée dans ees basscsses par Monsieur, auquel Marie-Autoinette, daña 
la vivacité de ses indi<^nations, uo pouvait s'enipéchcr de faire des 
■Cenes sur sa duplicité, sur son manque de dij^nité, s'eíTorgaut en vais 
Í0 retirer le ménage a du tripot de d'Aiguillon et de la du Barry >. 

14 
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Ainsi séduite et retournée tout d'un coup, Madama 
Adélaíde avait déjá écrit une lettre au Roi, oü elle 
Tassurait des eíforts qu'elle allait tenter sur l'esprit 
de ses enfants pour lui plaire en tout, lettre á la- 
quclle le Roi répondait qu'il savait gré h la princesse 
des marques de sa tendresse et de sa soumission, 
mais qu'il comptait peu sur cette tentalive prés du 
Dauphin, qui « marquait un éloignement plus decide 
pour le bcau sexo >>. Chon, la bellc-socur, le maitre 
Jacques politique de la cabale, devenue Tennemie 
du duc d'Aiguillon, faisait des gorges chandes de 
tontos ees trigauderies et ne cessait de répéter sur 
tons les tons, avec Tironie persiflante qui lui étail 
parliculiére, que, par ses obsessions incessantes et 
maladroites, madame du Barry ne ferait qu'irriter 
le Dauphin et la Dauphine, et n'arriverait qu'á en 
étre plus mal traitée (i). 

Sur rouvertnrc d'un rapprochcment ¿ncc madamo 
du Barry faite par Madame Adélaíde, le Dauphin 
marquait de rhumeur, la douce madame Yictoire 
se révoltait tout haut centre la négociation de ma- 
dame de Narbonne, la polilique comtesse de Pro- 
vence abandonnait la favorite en la maltraitant. De- 
vant l'attitude de la famille royale, Madame Adé- 
laíde, interdite, un peu hontcuse, convcnait qu'elle 
avait été trompee, induite en orreur, et déclarait 
qu'elle iiilerdirait á la comtesse de Narbonne de lui 
jamáis parler de ce sujet. 

(1) Correspondance secrete entre Marie-Thérése et le comte Mercff'Alt» 
fenteau, par d'Arneth Didot, 1875, t. IL 
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Sur ce, fureur de d'Aiguillon, qui se \léclarait 
tnihi par toiit le monde, et profond désespoir de la 
favorite, qui voyait, á la suite du mauvais succés de 
sa petite intrigue, la présentation de la vicomtcsso 
sa niéce ajournée et se presentan! dans les plus 
mauvaises conditions du monde. 

En effet, la présentation de la vicomtesse Adolphe, 
qui devait avoir lieu le 2o juillet, était remise au 
dimanche suivant, au 1" aoút, dans Tespoir de trou- 
ver quelque raoyen d'obtenir une réception favo- 
rable el la presentante et h la présentée. 

Enfin, le 1" aoút, aprés miiii, h, la suite du salut, 
la comtesse du Barry, accompagnce de la duchesse 
de Laval et de la comtesse de Montmorcncy, pré- 
scntait sa nií'ce au Hoi. Puis, au milieu d'un con- 
cours immense de monde, venu h Gompic^gne pour 
voir et comparer et opposer la beauté de la niece 
avec la beauté de la tante, une foule rendant presque 
impossible la travcrséo des antichambres, la com- 
tesse et la vicomtesse du Barry montaient chez le 
Daupliin. Le prince était dans rembrasui'o d'une 
fenétre, a causer avec quelqu'un, onjuuanl de l'épi- 
nettc sur les vitres. A Tünnonce de riuiissier de la 
chambre, le prince tournait la tete, faisait comme 
s'il ne voyait pas les deux femmes, et continuail sa 
conversation et son tambourinement sans donner 
Taccolade (1). Marie-Anloinette, elle, rendait un 
léger salut, á la favorite, á la jeune mariée, aux 

{X) L'Espion anglois. Loudrcs, John Adamsou, 1784, t. I. 
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dames qui raccompagnaient, mais ne parlait á aa« 
cune (1). II en était de méme le soir au jeu, oü il est 
d'étiquette que les femmes présentées assistent; il 
en était de méme le lendcmain k la toilette, oü il 
est encoré d*usage que les femmes présentées fassent 
leur cour; le soir, pas plus que le lendemain maün, 
la Dauphine n'adressait la parole h aucune des 
femmes. Marie-Antoinette poussait les choses plus 
loin ; quoique toutes les femmes présentées et dan- 
santes fussent admises de droit au bal de la dau- 
phine, la princesse ne voulait jamáis permettre que 
sa dame d'honneur appelát la vicomtesse Adolphe. 

Le Roué, qui était refusé h la porte de la comtesse, 
n'avait obtenu que la permission de passer deux 
jours á Versailles; il ne reverra sa belle-soeur avant 
sa disgráce qu'un moment pendant la seconde jour- 
née de la petite vérole de Louis XV. 

Aprés une si complete liumiliation,tant d'affronts, 
on eút pu croire que la favorito renoncerait á sur- 
monter Taversion de la Dauphine. Non! il n'en fut 
fien; au contraire, la malheureuse favorito s'accro- 
cha de plus en plus á Tillusion de se rendre un 



^1) Mari»-Antoiiiette, dans Tappréheusion de queique gronderíe de sa 
mere, táchait de se faire pardonner son silence dans une lettre qa^eUa 
lui écrivait le 13 aoüt : « Madame ma trés^chére mere, la présentatíon 
de la jeune madame du Barry s'est tres-bien passée. Un mument ayant 
qu'elle vlnt chez moi, on m^a dit que le Roi n'avoit dit mot ni k la 
tante ni k la niéce; j*en ai fait autant. Mais, au reste, je puis bi^i 
assurer k ma chére maman que je les ai re^ues trés-poliment ; tout le 
monde qui étoit chez moi est convenu que je n^avois ni embarras ni 
•mpressement k les voir sortir; le Roi sórement n*a pas été mécontoali 
il a été de tré»-bonne humear toute la soirée avec noos. > 
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jour favorable Marie-Antoinette, d'obtenir enfin, 
prononcée par sa bouche, cette précieuse parole si 
humblement et si obstinément sollicitée. Elle ne 
yoyait pas que, par cette incessante et continuelle 
persécution, elle se rendait, comme lui disait á 
toute heure sa belle-soeur Chon, la Dauphine plus 
hostile, moins traitable. En septembre 1773, lors 
de la dure lettre adressée par le Roi á la Dau- 
phine sollicitant le rappel de la comtesse de Gra- 
mont(i), sur le bruit rapporté á la comtesse du 
Barry que Marie-Antoinette croyait la lettre inspirée 
ou dictée par elle, elle faisait aussitót appeler Mcrcy- 
Argenteau. Dans cette entrevue elle se défcndait 
avec la plus grande cbaleur d*avoir eu connaissance 
de la demande de rappel, elle s'oífrait mOmc üi 
s'employer de tout son pouvoir auprés du Roi pour 
obtenir le retour de la comtesse, ne demandant 
pour recompense que Tassurance du bon gré que 
lui en saurait la Dauphine. L*esprit de la favorito 
est attelé h une seule idee, est perpétuellement en 
quéte d*un moyen, d*une invention, d'un stratagéme 
pour faire revenir la Dauphine de son éloignement 
pour sa personne. Au mois de novembre, elle ima- 
gine qu'une lettre du Roi pourra faire impression 



(1) Yoici la lettre du Roi k la Dauphine, tolle que la rapporté Mercy- 
Ar^nteau : u Vous étes bien mal conseilléc, raa chére ñlle, de deman- 
der le retour de madame de Gramont. Cela ne peut vous étre sug- 
géré que par le parti Choiseul dont vous étes entourée. L'accés que 
▼ons lour donnez ne s^accorde pas avec les sages couseil¿i que vous 
feeevez de rimpóratrice ; ainsi ce queje crois de mieux k faire poux 
Yom relativement k votre demanda, c'est de n'en parler k personne. 
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sur la Dauphine et triompher de ses prévejitions. 
La lettre est abandonnée sur Tobservation de Mercy- 
Argenteau que la Dauphine se blesserait sans nu' 
doute de cette pression exercée sur ses sentiments, 
et la favorite cherche une nouYelle combinaison. 
Ni les froideurs, ni les dédains, ni les rebuffades, 
ni Texclusion de la YÍcomtesse du Barry des caiv 
rosses du Roí aux chasses, ni la triste réception 
faite tout récemment á M"® de Fumel (1),ne peuvent 
décourager la favorite. Un adoucissement dans 
le rcgard, un rien de desarmé dans Tattitude, nn 
moins mauvais traitement qu*á Tordinaire, font 
revenir la pauvre femme h sa marotte. Elle se dit 
que maintenant la Dauphine s*abstient de teñir 
des propos mortifiants sur son compte, elle s'é- 
vertue á dépouiller ses mépris d'un caractére 
d'aversion, découvre finalement dans le traitement 
négatff de Marie-Antoinette, selon Texpression de 
J'anilj;iss«iíleiir de Tlmpératrice- Reine, un vague 
gaíie de réconciliation future. 

Et, pour arriverála réalisation de son réve secret, 
rimagination et le tact de filie de la du Barry ne luí 
suggéreront-ils pas en janvier 1774 cette démarche 
corruptrice? Un joaillier possédait des pendanta 
d'oreilles formes de quatre brillants d'une grosseur 
et d'une beauté extraordinaires estimes 700,000 li- 
li) II s'agit du mariage d'Élie du Barry, le plus jeune des trois 
fréres du Barry, avec M"« de Fumel, demoiselle de condition fort 
ficho . M A sa présentation, dit Mercy-Argenteau, Taccueil de la Dau- 
phine fut, ainsi qu'ála présentation de la vicomtes^e Adolphe,tré8-froid 
tt silencieux. » 



r «.T - »■ 
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Tres. Sachant la passion de la Dauphine pour les 
•pierrciies, madame du Barry persuadait au comte 
de Noailles de lui faire voir les merveilleux diaman ts 
et de lui diré que s'ils plaisaient h S. A. R. elle ne 
devait étre embarrassée ni du prix ni du payement, 
parce qu'on trouverait le moyen de lui eu faire faire 
cadeau par le Roi. La Dauphine répondait simple- 
ment qu'elle n'avait point le projet d'augmenter ses 
diamants(l). 



L*abbé Terray demeurait le caissier á la caisse tou- 
Jours ouverte, aux écus toujours préts pour les ca- 
. prices, les fantaisies, les extravagances de depenses 
de la favorite. U donnait Targent du jeu du comte 
Jean, du luxe de sa maitresse madame Murat, de la 
dot de son fils le vicomte Adolphe ; et de Targent, 
dans la pénurie du Trésor, il en trouvait continuel- 
lement pour tous les du Barry du monde. Dépourvu 
de toute grande idee politique, sans vue supérieure 
de rhumanité, Tabbé n'avait que Tambition de cu- 
muler des honneurs, des prérogatives, des ministéres. 
U lui fallait joindre au controle general la place de 
JHrecteur et Ordonnatew* general des Bátiments, Jar* 
iins, Arts, Académies et Manufactures royales, et, quand 
fl eut arraché cet immense gouvernement au marquis 
de Marigny, il voulut encoré enlever les Menus au 
duc de Richelieu. Insatiable, il minait en dessous le 

(1) Correspondance secrete entre Marie-Thérése et le cwnte Mercy-Ár^ 
0mteau, par d'Arneth. Didot, 1875« ( U. 
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duc d'Aiguillon, qu'il travaillait á refroidir avec la 
maitresse, etconvoitait ouvertement les sceaux. Pour 
ob teñir tout ce qu'il demandait, il se voyait obligé 
de tout accorder. £t méme sa pauvre imagination 
s'ingéniait á s*attacher madame du Barry, á la faire 
rinstrument docile de ses incessantes exigences par 
une reconnaissance plus grande encoré que celle 
que fait Targent. C'est ainsi qu'il reprenait Tidée (1), 
qu'il donnait un corps á la chimére offerte un mo- 
ment par le chancelier et le duc d'Aiguillon á Tima- 
gination de la favorite (2) : la cassation de son 
mariage avec le comte du Barry et un mariage de 
conscience avec le Roi. U faisait rédiger une cónsul- 
tation dont voici le resume : 

« Madame du Barry représente h Sa Sainteté que, 
peu au fait des regles canoniques, elle n'avoit squ 
que depuis la célébration de son mariage avec le 
comte Guillaume du Barry qu'il fút défendu d'épouser 
le fr6re d'un homme avec qui on a vécu. Elle avoue 
avec toute la douleur d'une ame repenlante qu'elle 
avoit eu des faiblesses pour le comte Jean du Barry, 
frére de son mari, qu'elle a été heureusement pré- 
venue á temps de Yinceste qu'elle alloit commettre, 
et que sa conscience éclaii^ée alors ne lui avoit pas 
permis d'habiter avec son nouvel époux, qu'ainsi le 

(1) Le Mémoire de Linguet pour Simón Sommer, eharpentier á Landau, 
discutant si le divorce peut étre legitime ment permis , avait été un 
moyen de táter ropinion publique, peut-dtre une tentatiye pour amenar 
une loi genérale dont madame du Barry eüt fait son profit. 

(2) Mémoire concemant l'administration des fitumees •cm l'^bU Ttrr^ 
Londres, 1776. 
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crime n'est p'oint encoré commis; et elle supplie Sa 
Sainteté de vouloir bien la relever d'une alliance 
aussi scandaleuse (1). » 

Et amusant et leurrant de ce réve fantastique la 
crédule créature, et lui parlant d'entrevues avec le 
nonce, Tironique abbé entrait dans Tintime confiance 
de la favorite et se voyait déjá le ministre dirigeant, 
le ministre de tous les ministéres : une faQon de 
Choiseul. 

(i; ¿«1 /ojtMa da í^uis XY. A ViUtfranche, ches la veuvA Liberiét, 
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Intrigues de femmeg cherchant k déposséder madame da Barry da e<»ai 
du Roí. — Madame Louise, la carmélite. — Le chancelier passant au 
partí dévot. — Le physique du vieux Louis XV. — Mot du chinugien 
La Martiniére. — Le Caréme de 1773. — Les morts foadrojantes aux 
cótés du Roí. -— Louis XV tombe malade & Trianon. — La petite yérole. 
— Les intrigues des aiguillonnistes et des anti-aigviUonniste» aatour du 
lit de mort. — Renvoi de madame du Barry. 



La possession du cceur de Louis XV n'était poinl 
une tranquille possession. A tout moment madame 
du Barry avait á se garantir de tripotages d*anLi- 
chambre pour la supplanter, de mines souterraines 
de Irés-illuslres entremetteurs, de plans impudiques 
phiQant sur Tavénement d'une nouvelle maitresse la 
fortune d'un courtisan. 

Des 1 7 7 i , Hardy parle de négociations pour donner 
au Roí la princesse de Monaco, h son défaut une de- 
moiselle Smith, et enfin une troisiéme personne sur 
le nom de laquelle le secret est gardé. 

Une trés-jolie et trés-galante créature, la íemme 
d'un musicien de la chambre du Roi, madame Béche, 
cree pendant quelque temps de trés-sérieux om- 
brages á la favorite (1). 

(1) Correspondanee suritt, polUique et littéraire, Londres, Jolm Adam- 
lOU. 1. 1. 
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üneautre femme, uneHollandaisc, madamePaLer, 
devenuc com tesse de Newkerke, etdont la bcauté avait 
fait, il y avait une dizaine d'années, une révolution 
k París, était poussée par le duc de Duras (i), gen- 
tilhomme de la chambre, qu'on disait recevoir de 
Ghanteloup des instruclions de son" ami le duc de 
Choiseul. L'intrigue était habilement et sourdcment 
menee ; le mariage selon le rit protestant de la Pater 
était cassé, et un hymen secret devait Tunir au Roi. 
Et quand la du Barry était avertie, dans le complot 
qui devait la rcnverser, quelle main trouvait-elle? la 
main de d'Aiguillon rédigeant et minutant des ins- 
tructions pour la Hollandaise en ses rapports intimes 
avec le Roi, instructions oü se trouve un peudu ma- 
chiavélisme amou-*eux des Liaisons dangercuses. Une 
scéne s'ensuivait, oü madame du Barry, avec la viva- 
cité de paroles gui luí était nalurelle, reprochait á 
son allió, a son amant sa trahison. Elle lui rappe- 
lait qu'olle 4'avait poussé au ministére en dépit de 
la róprobation genérale, qu'elle Tavaitmaintenu aux 
affaires étrangéres malgré le Roi, disant aprés le 
parlage de la Pologne : « Si Choiseul avait été Iñ, 
cela ne serait pas arrivé, » qu'ello Tavait cnlin snuvé 
du howreau (2). Du reste, madame du Barry avait 
maintenant, dans toutes les embuches féminines 



(1) Madíiiiic dii Darry innttait h la porte de ses appartements lo duc 
de Duras, en lui disaut (¡ue « iion-soulement il avait próseulé la Pater 
kSa Majestí'. mais ([\i"ú avait Ccnii la bnuffie» qu'on couséquence elle le 
priait de ne plus rííuiettre les piods choz (dle r. 

(2) Les fustes de Louis A V. A Villefrauche, ches la veuve Liberté, 
1782. Seconde partie. 
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dressées contre elle, la surprise de trouver derriére 
lafemmesesmeilleurs amis.L'abbé Terray lui-méme, 
l'homme qui paraissait le plus attaché k sa fortune, 
avait place prés de la favorite une de ses bátardes, 
madame d'Amerral, dont la jeunesse, Tétourderie, 
Tenfantillage, amusaient madame du Barry. G*était 
au moment oü Tabbé exhortait la favorite, en atten- 
dant la cassation de son mariage, h suivre Texemple 
de madame de Pompadour, á se préter aux fan- 
taisies du physique du Roi, la poussant doucement 
á mettre la d'Amerval dans le lit de Louis XV. Mais 
madame du Barry avait Tinstinct que, sous le manteau 
d'une passade, le ministre Bonneau lui suscitait 
sournoisement une rlvalo (1). Enfin, dans sa propre 
famille, chez sa niéce, chez la belle madame Adolphe 
du Barry, elle avait á craindre un instrument de ruine 
manoeuvré parlQ comte Jean (2), qui, toujours h son 
ambilion de gouverner le royanme, croyait étre plus 
facilement maitre de sa belle-fille que de sa belle- 
soeur. Et lá encoré madame du Barry ne trouvait-elle 
pas associé aux projets du Roué le comte d'Aiguillon 
qu'on accusait d'infidélités á la tante avec la niéce (3) ? 



(1) Mémoires concernant l'administration des finances sous le ministére 
de l'abbé Terray, Londres, 1786. 

(2) Quand on avait parlé á madame du Barry des projets du comte 
Jean ct de rimpression faite sur le Roi par la beauté de M"* de Tour- 
non, la favorite avait dit gaiement : « que la charge de maitresse du Roi 
ne sortirait pas au moins de la famille » ; mais au fond elle était trte> 
inquiete. 

(3) Des inñdélités, le duc d'Aiguillon en était fort capable, mais des 
machinations pour renverserla favorite, c'est beaucoup moins croyable, 
•t U ne faut sttacher qu*une foi asses légére k ees récits démentis pu 
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Mais, plus que toutes les créatures galantes de la 
cour et de la ville, il y avait á redouter pour madame 
du Barry une plus dangereuse femme : c'était la filie 
de Louis XV, Madame Louise la carmélite, qui, sous 
le mantean de sainte Thérése prété pour la pronon- 
ciation de ses voeux (1), entendait du fond de sa cel- 
lule gouverner la France, Madame Louise, avec 
laquelle allait maintenant tous les huit jours, déser- 
tant Luciennes, communier le chancelier. 

La grande amitié entre le cousin et la cousine était 
trés-refroidie. La favorite n'avait pu obtenir du 
chancelier la gráce du banqueroutier Billard, le neveu 
de Billard du Monceau. Pui3 Maupeou n'avait pas 
été sans savoir les tentatives secretes de d'Aiguillon 
pour le rétablissement du parlement, sur Tassurancc 
des princes qu'il serait blanchi; il n'avait pas ignoré 
Tappui prété á ees tentatives par madame du Barry, 
jusqu*au jour oü elle s'était apergue que le Roi, tout 
heureux d'étre débarrassé des 7*obes noires, tenait á 
conserver pres de lui Thomme qui Ten avait délivré (2). 
De \k de la froideur et prcsque de l'hostilité entre le 
ministre et la favorite. Mais, en dehors des petits 
griefs qu'il pouvait avoir centre la maitresse, Mau- 
peou était surtout poussé á se retirer d'elle et de son 
parti par sa connaissance de rhumanité, par le pres- 
sentiment que dans le Bourbon vieillissant la j uii- 



le courageux attacbeinent du duc á la du Barry lorsqu'elie íut toml 
en disgráce. 

(1) Yie de Madame Louise de France, par Tabbé Proyart. Periase frér««« 
1860, t. I. 

(2) Ane€dot€» sur M. la comtesse du Barrí. Londres, l?7S. 

1&. 
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giosité était toute préte h réapparaitre. Et il pensait 
qu'á rheure présente, il était plus iitile pour luí de 
se trouver du cóté du confesseur que du c6té de la 
maitresse. Done le chancelier jouait le dévot, decla- 
man t aujourd'hui contre les ministres qui se tral- 
naient aux pieds de celte femme perdue de moeurs 
et qui ne vivait qu'avec des comédiens, des chan- 
teurs, des baladins, tous gcns á talents diffamés et 
ré;)rouvés. Soutenue par le chancelier, Madama 
Louise prenait lous les jours plus d'autorité. Le Roí 
venait la voir souvent, et h chacune de ses visites 
madame du Barry tremblait. Au commencement de 
1772, á eux deux, Madame Louise et le chancelier, 
ils avaient mOme arrangé un mariage du Roi avec 
rarchiduchesse Marie-Élisabeth, soeur de TEmpereur, 
celle qui avait dit qu'olle n'épouserait que le Roi de 
Fi mee. Et, le 25 janvier, madame du Barry, voyant 
partir le Roi pour Saint-Denis, se jetait h ses pieds, 
...i disait qu'elle savait que sa perte était résolue, 
qu'elle préférait recevoir son congéde la bouche du 
Roi que d*avoir ¡'humiliation de le recevoir de la 
noire cabale, que le chancelier et TarchevOque étaient 
des fourbes (1)...., et empéchait par cettc scéne la 
visite du Roi. Plus tard , c'était encoré Madame 
Louise et le chancelier qui, explóitant un caprice du 
Roi, donnaient un moment Tenvie á Louis XV de se 
marier avec la princesse de Lamballe, et attiraient 
h madame du Barry plaisantant le Roi sur le bruitde 

(1) Journal des événements tels quils parviennent á ma connaissance, par 
Hardjr. Bibliothéque nationale, Manuscrits. Supplément frangaU, 668(1. 
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ce mariage, cette dure réponse : « Mais je pourrais 
plus mal faire. » 

Les mariages ne se faisaient pas, mais raction de 
la caimólile sur le Roi restait puissante et devenait 
plus grande a mesure que les années s'accumulaieni 
sur Louis XY. II y avait surtout, tous les ans, une 
époque qui était toujours un lemps de crise, la se- 
maine de Paques, oü tous les efforts élaicnt faits 
pour que, selon l'expression de Madame Loui.se, 
le 1/071 Dieu prit possession du cceuv de son phe [1), pour 
amener le Roi á communier. La favorite avait beau 
diré gaiement : « Eh bien, si Sa Majeslé fail ses Paques, 
fe feral les miennes (2), » elle n'en passait pas moins 
une quinzaine de jours dans des transes mortelles. 



Le Roi vieillissait; etTáge, les années, la fatigue 
de la vie, l'ennui de Táme, au lieu d'apporter l'a- 
paisement h ses passions, ne faisaient qu'irriter 
rimagination de ses désirs. L'obsession pbysique, 
qui s'e^iipare de cerlains vieillards, faisait sa proie 
de Louis XY vieillissant. L'amour qui avait rempli 
sa tete et son corps n'était plus qu'un appélit et 
une brutalité de son cocur; et il ne semblait plus 
y avoir de vivan t en lui que des sens furieux et 

h demi morts Un instant, cependant, aprés la 

ni-a-tde madame de Pompadour, le roí était entré 

(1) Expressioii de la lettro de Madamo Louise lorsqu'elle appreod 1« 
nnyoi de la du Barry du chevet de son pére. 

(2) Ánecdotes sur M. la comtesse du Barri, Londreí, 1771^ 



176 LA DU BARRY. 

dans une sorte de liaison piatonique avec une char- 
mante femme, la comtesse de Serán, dont il courti- 
sait galamment les goúts en faisant mettre, k son 
intention, les petits appartements en bleu (1). Pen- 
dant des mois, ga avait été un commerce discret et 
respectueux, un échange d'aimables paroles, une 
familiarité de douces causeries, une cour faite avec 
ees gráces et ees courtoisies si naturelles á Louis XV 
quand il voulait plaire, On aurait dit un rajeiinisse- 
ment des pensées du Roi, un revewez-y á ses premieres 
amours avec la comtesse de Toulouse ; et la cour 
croyait voir commencer une de ees liaisons qui tou- 
chent h Tamour sans quitter l'amitié, un de ees ten- 
dres et doux commerces qui font seulement d'un 
vieillard Táme amoureuse. Mais ce platonismo de 
Louis XV avait été vite tué par les caresses de la du 
Barry, ees caresses de lupanar ne s'attaquant qu*au 
physique de Tamour et l'amenant au rut de Tani- 
malité. Inassouvi, le Roi allait de madame du Barry 
h d'autres, et de caprices en caprices, épuisant l'a- 
mour sans épuiser la tentation, tourmenté, inquiet, 
brúlant, tremblant, et s'interrompant dans le plaisir 
pour se jeter h des actes religieux qu'il faisait par- 
tager aux complaisantes de ses caprices. Dans cette 
fiévre, le vin, le punch, transporté par madame du 
Barry des salons de Londres aux soupers des petits 
appartements (2), tous les excitants servaient le Roi, 

(1) Mémoires d'vn pére, par Marmontel. París, 1804, t. III. 

(2) Le Gazetier cuirassé, ou Ánecdotes scandaleuses de la cour de Frnnee, 
Imprimé k cent lieues de la Bastille, k Tenseigne de la Liberté, 1781.— 
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le soutenaient, lui prétaient la forcé de ne pas yieil- 
lir. Entre la maitresse et Tamant, il n'y avait plus 
que la chatne de Thabitude et de la sensualité, dé- 
pouillée de tous les lieñs d'esprit, dépouillée méme 
de toutes les coquetteries de décence et de toutes 
les modesties d'élégance qui avaient attaché le 
Roí k madame de Pompadour. Et figurez-vous 
madame de Pompadour avec son costume de 
bergére, son chapeau de paule, ses rubans, sa 
beauté habillée, ses charmes voilés; puis, voyez la 
du Barry dans le costume qui rend la jeunesse au 
Roí, dans son déguisement de bacchante(l), á demí 
nue sous la gaze, et la gorge effrontée, — vous 
aurez Tímage des deux amours du Roí. 



Cependant, le Roí avait plus de soixante ans ; ees 
excés amoureux amenaient chez le vieillard des 
accidents qu'il confiait á La Martíníére, son premier 
chirurgien. Louis XV se rendait á ses conseils, se 
conformaít h ses prescriptions, le faísait méme cou- 
cher plusieurs mois dans sa chambre. Et une nuít 
du mois de mai 1773, — de ce mois que Louis XV ne 
verra pas tout entier Tannée prochaine, — le vieil 
amant de madame du Barry, causant du triste déla- 
brement de ses facultes, finíssaít par díre dans un 
soupir : «Je vois que je ne suis plus jeune, qu'il faut 

Le Gaxetier cuirassé va plus loin , il parle de mouchei cantharides, d« 
üabolino, d'essencc de giroflé, etc. 
(1) Ánecdotes sur Ai. la comtesse du Barri, Londres, 1775. 
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que j*enraye. — Sire, répcndait La Marlini5re avec 
son franc parler, vous feriez mieux de dételer. » 



Le caréme préché á la cour, pendant la semaine 
sainte de Tannée 1773, par Tabbé de Beauvais, fai- 
sait une profonde impression sur Fesprit du Roi. 
Tout á coup tombait dans cette chapelle de Ver- 
sailles, sur ees grandes dames perdues, sur ees 
courtisans proxénétes ayant pour reine une prosti- 
tuée, la parole hardie d'un homme de rien, qui fla- 
gellait les turpítudes de tout ce monde, qui osait 
remonter á la personne du Roi, jetant á Louis XV 
et á sa concubine cctte courageuse allusion bibli- 
que : «Enfin, ce monarque (Salomón), rassasié de 
voluptés, las d'avoir épuisé pour ses sens flétris tous 
íes genres de plaisirs qui entourent le tróne, finit 
par en chercher d'une nouvclle cspcce flans les vi'ls 
restes de la licenre puhlff/ue. >•- A rinfjicrnati'jn des cour- 
tisans, aux plaintes de madame du Barry, si impi- 
toyablement désignée, Louis XV se contentait de 
repondré que l'abbé de Beauvais faisait son métier. 

Un autre sermón avait une action plus décisive 
sur Louis XV, revenant jour et nuit dans son imagi- 
nation frappée. Ce fut un sermón sur la mort, oü le 
jc'une prédicateur, protege par Madame Louise, ré- 
duisant á néant c^tte liste de centenaires que le re- 
dacten r de la Gazette de France venait de donner (i) 

(1) Mémoxres secrets de la rcpublique des lettres, i, VI. 
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pour illusionner le Roi, et lui fairc croire h une lon- 
gévité plus grande en son siécle que dans les siécles 
passés, détruisait brutalement la sécurité apporlée 
par ce mensonge adulateur, montrait au Roi la 
Mort du dix-huiüéme siécle penchée sur le chevet 
des hommes de son age. Puis il faisait revenir et 
rentrer dans la mémoire du Roi la mort du duc de 
Bourgogne, la mort du Dauphin, la mort de la Dau- 
phine, la mort de la Reine, la mort des étres qui lui 
avaient été le plus chers, de ses maítresses qu'il ne 
nommait pas, mais qu'il lui rappelait avoir été enle- 
vées á la flcur de Táge, lui laissant entendrc que 
son tour était depuis longtemps venu, et imprimant 
et enfouQant dans la cervelle de ce Bourbon, hantée 
depuis sa jeunesse par Tidée troublante du néant, 
la pensée fixe d'une fin prochaine (1). 



Ainsi penetré et obsede de ees paroles, de ees res- 
souvenirs, de ees menaces, de ees prédictions de 
mort, le Roi songeait encoré avec eífroi qu'il était 
dans sa soixante-troisi5me année, une annéo que la 
médecine du tcmps regardait comme une date cli- 
matérique et raíale aux vieillards (2). Puis c'étail 
autour de Louis XV une succession de morts fou- 



(1) Un niomcnt on avait parlé de la disgráce de Tabbé de Beauvnis. 
Le contraire urrivalt. I/abbó de Beauvais était nominé évéqae de Seue/. 
et, au CarcMue d^ 177 1, encoré préché par lui & la cour, le Roi le süh:- 
mait, en riant, d<! remplir rengagemcnt qu'il avait pris de précher de* 
vant lui le Carérae i\o. 177G, quolí^uil füt evoque. 

(2) Ánecdotes secretes sur AI^* la comtesse du Barrí, 1775. 
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droyaiites. L'ambassadeur de Genes, Sorba, qu'il 
avait l'habitude de voir, mourait subiiement, D'Ar- 
mentiéres suivait Sorba de prés. L'abbé de la Ville, 
Tinstrument de la ruine de Choiseul, venant remer- 
cier de la place de directeur des Aífaires étrangéres, 
était frappé d'apoplexie sous les yeux du Roi. Enfin, 
un soir que Louis XV jouait au piquet avec madame 
du Barry, et que le marquis de Ghauvelin, ce vieil 
ami et cet anden compagnon de ses plaisirs,* était 
appuyé sur le dos de son fauteuil, madame du 
Barry levant les yeux et disant : « Monsieur de Chau 
velin, quelle grtmace vous faites I,,, » le Roi se retour- 
nait: Ghauvelin tombait mort k ses pieds (i). 

Revenait le caréme de 1774, et une parole tombée 
de la terrible bouche de l'abbé de Beauvais inquié- 
tait le Roi comme une assignation de Dieu. Le 
jeuneprédicateur venaitde jeteraux murs de la cha- 
pelle de Versailles la menace du prophéte : «Encere 
quarante jours et Ninive sera détruite (2) I » 

De son cóté, madame du Barry, superstitieuse 
comme toutes les femmes d'amour de son espéce, 
était dévorée de vagues inquietudes et de sourds 
pressentiments, laissant plusieurs fois échapper cette 
phrase devant ses intimes : « Je voudrais bien voír 
passer ce vilain mois d'avril. » G'était le mois oü VÁl- 
manach de Liége de Tannée 1774 annongait «qu'une 



(1) Mimoiret 9eerH9 de la r^ublique des lettres, t. VU. 

(2) Dans les Entretiens de l'autre monde, Louis XV parlant au prince 

%ib Conti dit : « Vous savez bien, mon cousin, que c^est c« msudit 

ftsrmon du jeudi saint 1774 qui m'a tué. » 
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grande dame jouant un role dans une cour étran- 
gére cesserait de le faire ». 

Le Roí parlait maintenant de son état maladif, de 
la possibilité de sa mort, et parfois, au bout de cela, 
« du compte effrayant qu'il s'agirait de rendre h 
rÉtre supréme de Temploi de la vie qu'il nous a 

accordée dans ce monde (1) » Les politiques, 

pressentani la prochaine entrée en scéne du coñfes- 
seur, sous le pretexte que Tabbé Maudoux avait la 
vue trés-affaiblie, travaillaient h remplacer cet ecclé- 
siastique, ennemi de Tintrigue et dévoué á Marie- 
Antoinette, par un confesseur plus maniable. 

La favorite, dont, au mols de janvier, d'Aiguillon 
lui-méme avait fait annoncer á Mesdames le renvoi 
avant six mois (2), la favorite, qui se rendait compte 
de rinstabilité de sa position et qui savait pouvoir 
se maintenir senlcment en arrachant Tesprit du Roi 
au noir de sos idees, s'ingéniait á lui trouver des 
distractions voluptueuses. Elle avait triomphé du 
caréme de 1773 par la commande et la représenta- 
tion d'un opera érotique, elle tentait de tuer Tac- 
tion sur les remords du Roi du caréme de 1774 par 
Torganisation d'un pctit voyage de plaisir á Tria- 
non dans los dcrniers jours du mois d'avriL 

Le 27 avril, le Roi, arrivé la veille üi Trianon, se 

(1) Correspomlance secrete entre Marie-Théróse et le comte Merey» 
Árgenteau. Didot, 1875, t. II. 

(2) Correspondance compióte de madame du Deffand,]p&r Sainte-i\alairt« 
Lévy, 1866, t. III. 

16 
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trouvait indiposé (1) ; il ne pouvait suivre la chassc 
á cheval et se plaignait, en descendant de carrosse 
k son retour, d'un violent mal de tote. 

U se retirait dans les appartements de madanic 
du Barry, croyant h une indigestión; mais son ma- 
laise augmentait, et dans la nuil il faisait appeler 
Lemonnier, son premier médecin. Lemonnier trou- 
\ait de la fíévre au Roi, mais aucun symptdme de 
nature á donner de Tinquiétude. Madame du Barry, 
rftdoutant la faiblesse d'esprit du Roi, cette tei-reur 
du diable qui s'éveillait maintenant au moindre 
accroc de sa santé, cherchait á le déterminer á se 
faire soigner h Trianon sans faire prevenir la famille 
royale , aidée et soutenue en son désir par le duc 
d^Aumont, premier gentilhomme de la chambre. 
L'indisposition du roi était connue dans la journée 



iV La passade k laqueile ou attribue la :..ort du Roi est racontée eu 
ees termes par labbé Beaudeau : « Les deriiiers jours d'avril , le Roi 
éiait a Triauon avec ia du Barry. En se promenaut. iis virent une petite 
va.hére qui cueiilait do Iherbc pour sa vache. Ou lui irouve de trés- 
beaux yeux; on approche, on lui releve la coiffe et les cheveux; on la 
débarbouille, et on decide qu^elle serait sarmante si elle était habiUée 
en bello dame. — Eh bien ! habillons-la. ,— Voilk leur petite paysanne 
habillée en demoiselie avec du rouge et des inouches. Elle est vrai- 
ment scavnnante ! — Faisons-la souper avec nous. — Son embarras nous 
amusera. — On soupe, on rit, on s'enivre. La petite est mise dans un 
bain. puis dans un lit, et... Cependant son frére se mourait de la petite 
vérole ; elle l'eut le lendemain et en mourut, dit-on, le samedL Et voilá 
le conté ou rhistoire.» — Disons que ríen n'estmoins prouvé que cette 
passade du Roi avec la petite vachére , comme le prétend Beaudeau : 
avec la filie du jardinier de Trianuu, comme le prétendent les Anee- 
dotes ; avec la filie de Montvallier. comme le prétend Metra. Voltaire 
nous apprend qu'il y avait, dans ce moment, une épidémie de petite 
vérole dans les tjuvirons. et le Roi a pu, trés-aimplement et trés-naturel- 
lemeut, en devenir la victime. 
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k Versailles; la famille royale n'osait se présenter, 
mais le Dauphin expédiait á son grand-pére le cbi- 
rurgien La Martiniére, un ennemi de la du Barry, 
et qui avait pris une certaine influence sur l'es- 
prit du Roí dapuis ees couchées dans la chambre de 
Louis XV de l'année precedente. 

La Martiniórc, arrivé ü Trianon le jeudi 28 avril, 
n'avait pas de peine, avee sa parole impérative 
et brusqne, í\ triomphor de la vacillante résohition 
d'un malade. II décidait le Roi á partir des que les 
carrosses seraient arrivés. Lui-m6me veillait ü ce 
qu'on les apprétát, et le Roi, emmailloté dans sa 
robe de chambre, était mis en carrosse (1) et ramené 
au pas k Versailles, au milieu de la Gour, á portee 
de rÉglise. 

Le Roi se mettait au lit en arrivant, recevait la 
famille royale, mais seulement un instant, et la 
congédiait en disant au Dauphin de ne revenir que 
quand il le ferait appeler. Puis il passait avee ma- 
dame du Rarry le reste de la soirée. 

La nuit du 28 était mauvaise ; le Roi avait la fiíivre 
et quelqucs hallucinations; il commengait á étre 
frappé de son état. Les médecins Lemonnier ct La 
Martiniére décidaient, le 29 au matin, qu'il fallait 
saigner le Roi et demandaient au malade de leur 
adjoindre d'autres médecins pour ouvrirune consul- 
tation permanente. Le Roi, soufílé par madame du 



(1) Relation du duc de La Roche foucmdd-Liancourt, 1846. — Mtdadit H 
wurt dé Louis XV, par Georges d'IIuilly. Rouquette, 1866. 
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Barry^ nommait Bordeu, médecin de la favorile, 
Lorry, le médecin du duc d'Aigiiillon. 

La nouvelle de la saignée produisait une grande 
impression h la cour ; rantichambre s'emplissait do 
courtisans qui entraient á midi dans la chambre d j 
malade avec les médecins appelés pour la consulta - 
tion. 

Les médecins, encoré ignorants de la maladie du 
Rol, annonQaient une deuxiéme saignée dans Taprés- 
midi, une troisiéme saignée pendanl la nuil ou dans 
la journée du lendemain, si la seconde ne débarras- 
sait pas le Roi de son mal de tete. 

« Une troisiéme saignée? disait le Roi; mais c*est 
done une maladie?... Je voudrais bien qu'onpútse 
dispenser de me la faire (1). » 

Une troisiéme saignée, ce n'était pas seulement 
pour le Roi le présago d'une maladie grave: c*était 
une promesse de victoire pour le parti Choiseul, 
une promesse de défaite pour le parti du Barry. Les 
anti-aiguillonnistes, les anti-barriens se mettaient h. 
espérer, pour leurs vues politiques, de Telfroi ins- 
piré par cette saignée un retour á Dieu , les aiguil- 
lonnistes et les barriens se mettaient á craindre une 
expulsión de la maitresse. Si bien que d'Aiguillon, 
Richelieu et le düc d*Aumont circonvenaient Lorry 
et Bordeu, et obtenaient d'eux qu'il ne s^rait plus 
question de la troisi6me saignée. 

La seconde saignée, oü Ton tirait au Roi quatre 

(1) Relation du duc de La Roche foucauld-Liancourt, 1846. — MaltuUe et 
wtort de Louis XV, par Oeorges d'Heilly. Rouquette, 1866. 
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grandes paleties de sang (1), le laissait trés-abattu. 
Vers les cinq heures, néanmoins, le Roi envoyait cher- 
cher ses enfants et les gardait une demi-heure sans 
leur diré un mot. La soirée n'était pas bonne, la 
fiévre augmeniait. Le duc d'Aumont voulait aller 
chercher madame du Barry; mais une altercation 
éclatait entre le duc et les médecins, qui s'oppo- 
saient á Tentrée de madame du Barry. Le duc d'Au- 
mont n'osait passer outre et madame du Barry était 
réduite á conférer avec le duc d'Aiguillon. 

lie samedi 30 avril, le Roi ayant été porté pour la 
^mmodité du service de son grand lit dans un 
petit, un médecin approchait par hasard du visage 
de Louis XV une bougie qui éclairait sur son front 
et ses joues des rougeurs oü se voyaient déjc\ des 
boutons formes. II n'y avait plus á douter. G'était la 
petite vérole. 

Les médecins, comme soulagés d'étre sortis de 
leurs incertitudes, annongaient la maladie presque 
gaiemont, disant que le Roi était preparé á mer- 
veille, que tout irait bien. Et la cour so rassurait, 
croyant h un alitement d'une huitaine de jours, en 
dépit de la menaQante réponse de Borden ; « San- 
disl... la petite vérole h soixante-quatre ans, avec la 
corps du Roi, c'est une terrible maladie I » 



(1) On a dcpuis attribuó k cctte saignée la mauvaise marche de la 
maladie ct enfm la inort du Roi, commo ayant été faite dans le com- 
mencemeut de l'éruption. Les incdecins étaient en garda centre l'idée 
de la petite vérule pa;^ une éruption h la peau qu^avidt eue le Roi á 
Fontainebleau , dans aa. jcuuosse, et qui avait été qaaliüée de pníite 
véroU. 

1$. 
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' communion du Roí, tandis que le pariLGhoiseuI, le 
partí des philosophes et des íncrédules se liguera 
pour imposer cette communion auz temporisations 
de Tarchevéque de París. 

Le dimanche 1*' mai, nouvelle consultation des 
médecins et annonce offícielle de la visite de rarche- 
véque. 

Le 2 mai,rarchevéque de París, qaoique souJ&ant 
de la pierre ct ^man^ le sang (1), se rendait avec les 
sacrements et rintention de áemAnáer isne expul^ 
sion édatante et antérieure de la concubme. Mais Ú j 
avait secrétement en M. de Beaumont, entre son zMe 
et sa conscience, la reconnaissance des seryices 
sígnales que madame du Barry avait rendus au partí 
dont íl étaít le chef ecclésíastique par le renverse- 
mentdeGhoíseul,rélévation de d'Ai^afllon^ Fanéan- 
tissement des paríements. , 

Avant Tarrivée de rarchevéque, un conciliabule 
avait été tenu entre madame du Barry, d'Aiguillon,» 
Richelíeu, Fronsac, dans lequel on s'était entendu 
pour obtcnir que la visite eút lieu en présencc du 
• 'duc d'Oríéans, qu'elle fút de simple politesse; qu'il 
n^y fút pas parlé des sacrements. L|on avait móme 
gagné h cette combinaison Madame Adélalde^ k 
laquelle les médecins du partí du Barry avaient fait 
entendrc que la question de Téternité était peut- 
étre prématurée et qu'elle pourrait donner le coup 
de lamort au malade. 

(I) Corretpondance secrete, politigue et lUUraxn. Loil4fiM« ITST* 
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Dans la chambre pestiférée, Madame Adélaide, 
Madame Victoire, Madame Sophie s'étaient enfer- 
mées avec leurpére... Louis XV étaittombédansun 
affaissement extreme, melé d'une anxiété qu'on ne 
pouvait calmer. II ne parlait presque plus, il avait 
les yeux h la fois hagards et fíxes. Le partí de la do 
Barry commengait á prendre peur et poussait chaqué 
soir dans la chambre du Roi la femme aimée, pour 
réveiller chez le moribond un peu de vie sensuelle, 
et pour faire répéter au dehors que la faveur de la 
maitresse durait toujours. A la suite de gros mots 
échangés entre le prince de Beauvau, Tami de 
Choiseul, et le duc d'Aumont, c'était La Borde, valet 
de chambre de quartíer, vendu au partí du Barry, 
qui donnait íoráre dans la chambre du Roi. Done, 
tous les soirs, La Borde faisait sortír tout le monde, 
allait chercher la favorite, Tamenait au lit du Roi 
qui montrait dans son accablement peu d'empresse- 
ment á la voir (1). 

Cependant, les ayiti-aiguillonnistes et les anti-bamens 
criaient au scandale, demandaient qu'on adminis- 
trát les sacrements au Roi, poussaient le pieux M.de 
Beaumont á imiter Tévéque de Soissons chassant, 
en 1744, des cótés du Roi, la duchesse de Cháteau- 
roux. Et il arrivera, chose étrange 1 que, « dans cet 
agiotage et ce trafic de la conscience du Roi, » — c*est 
Texpression du cardinal de Luynes, — le parti des 
dcvots et des jésuites se iiguera pour empéchcr la 

(1) Mémoires du harón de Besenval. Baudouin fréres, 1821, 1. 1 
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communion du Roi, tandis que le parii Choiseul, le 
parli des philosophes et des incrédules se ligiicra 
pour imposer cette communion aux temporisations 
de Tarchevéque de París. 

Le dimanche 1®' mai, nouvelle coosultatíon des 
médecins et annonce officielle de la visite de Tarche- 
véque. 

Le 2 maijTarclievéque de París, quoique souffrant 
de la pierre ai püsant le sang (1), se rendait avee les 
sacrements et l'intention de demander une expul- 
sión éclatante et antérieure de la concubine, Mais 11 y 
avait secrétcment en M. de Beaumont, entre son zéle 
et sa conscience, la reconnaissance des services 
sígnales que madame du Barry avait rendus au partí 
dont il était le chef ecclésiastique par le renverse- 
ment de Choiseul, rélévation de d^Ai^uilIon, Tanéan- 
tissement des paríements. 

Avant l'arrívée de l'archevéque, un conciliabule 
avait été tenu entre madame du Barry, d'Aiguillon, 
Richelieu, Fronsac, dans lequel on s'était entcndu 
pour obtcnir que la visite eút lieu en présence du 
duc d'Oríéans, qu'elle fút de simple politesse; quMl 
n'y fút pas paríé des sacrements. L'on avait mCrae 
gagné h. cette combinaison Madame Adélaíde, k 
laquelle les médecins du parti du Barry avaient fait 
entendrc que la question de Téternité était peut- 
étre préinaturée et qu'elle pourrait donner le coup 
de la morí au malado. 

(I) Corresponihince secréle, politit/ue et litUraire, Londres, 1787. 
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Lorsque done, á onze heures du matin, Tarche- 
véque se présentait á la porte de rantichambre du 
Roí, Richelieu accourait k sa rencontre, le conjurail 
de ñe pas faire mourir le Roí par une proposttíon 
théologtque; puis, avec le cynisme de ses gráces, il 
luí proposait d*entendre de jolis peches mignons, 
d'écouter les siens, lui jurant qu*il en entendrait de 
tels qu'il n'en avait jamáis entendus depuis qu'il était 
archevéque de Paris. Et de lá, passant au sérieux, 
il lui représentait que congédier madame du Barry, 
c'était préparer le triomphe de Ghoiseul, nuire á 
Vamte pour servir Tennemi. Enfin, il lui jetait en 
guise de péroraison que la favorite lui avait encoré 
dit la veille : « Que t archevéque nous lause, et il aura 
sa calotte de cardinal; cest moi qui m'en charge et qui 
en réponds (1). » 

L'archevéque entrait dans la chambre du Roi, y 
restait un quart d'heure et en sortait sans parler de 
confcssion. Le Roi, comme ressuscité par le silence 
de rarchevéque, faisait aussitót appeler madame du 
Barry, dont il baisait les belles mains avec ivresse. 

Le partí Ghoiseul se retournait vers un aütre 
homme, le cardinal de la Roche-Aymon, une nature 
ambitieuse et fausse qui, ménageant les deux partis, 
disait qu'il ne pouvait ouvertement proposer les 
sacrements, mais qu*il veillerait k saisir la premiére 
occasion. Gependant les fervents et les exaltes du 
clergé s'impatientaient; Tévéque de Garcassonne, 

(l) Mémoires his tonques et politiques du régne de Louia XVI, par Sou* 
lavie. Trcuttel et Wurtz, an X, 1. 1. 
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monlrant sa croix pectorale au cardinal de la Roche- 
Aymon, le sommait, au nom de cette croix, de ne 
pas laisser mourir son Roi, le Roi trés-chrétien, sans 
les huilcs saintes, lui demandait de faire en sorto 
que le Roi donnát un exemple derepentir á la FrancCy 
á FEurope chrétienne qut'l avait scandalisée. Aux inti- 
midations de Richelieu et de Pronsac, le menaganl 
de le jeter par la fenétre s*il parlait au Roi de con • 
fession, le curé de Versailles répondait : « Si vous 
ne me tuez pas, je rentrerai par la porte, car c'est 
mon droit (1). » 

Pendant ce tumulte, ees divisions, ees allées, ees 
venues, tandis que TEucharistie errait dans les cor- 
ridors, le mal du Roi croissait en dégoúts et son 
corps se couvrait de cette lépre qui tourmentera son 
agonie de la crainte que le pus de ses boutons ne se 
méle á rhostie (2). 

Le 3 mai, le buUetin des médecins annongantque 
dans la nuit le Roi avait eu le delire, le duc d'Ai- 
guillon faisait aux médecins, á la porte du Roi, une 
scéne dont le bruit arrivait jusqu'á Louis XV, qui 
demandait de quoi il s'agissait.Etle ministre entrait 
chez le Roi, qui lui parlait de sa maitresse dans les 
termes les plus tendres, méme avec des paroles amou- 
reuses, demandant que le soir elle lui fút amenée 
par La Borde. 



(1) Mémoires du maréchal de Richelieu. Buisson, 1793, t. IX. 

(2) La décompos'tioíi du corps de Louis XV lut telle qu^on fut obligé 
de a*adres8er aux vidangeurs de Versailles pour le mettre dans la 
biAre. 
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Dans la journée, un entretien avait lieu entre le 
Roí et Tarchevéque, qui s'était établi á Versailles 

dans la maison des Lazaristes Le soir, quand 

madame du Barry entrait, encoré rayonnante des 
paroles du matín, le Roí la faisait approcher tout 
prés de son lit et luí disait á voix basse : «Madame, 
je suis mal, je sais ce que j*ai á faire. Je ne veux 
pas recommencer la scéne de Metz; il faut nous 
séparer. AUez-vous-en á Ruel, chez M. d'Aiguillon ; 
soyez súre que j'aurai toujours pour vous Tamítié la 
plus tendré. » Et la repoussant, en ce renvoi su- 
préme, la main purulente dé Louis XV tátonnait 
encoré la gorge de la courtisane adorée. 

A peine madame du Barry était-elle partie, que 
Louis XY la demandait de nouveau, balbutiant d'une 
voix qui commengait h délirer : « Ah I elle est par- 
tie... il faut done que nous partions... qu'on prie au 
moins h Sainte-Geneviéve (1). » 



(1) Ce récit de la mort de Louis XV est fait, en grande partie, avec 
les deux relations que Soulavie donne de cette mort dans les Mémoires 
du maréchal duc de Richelieu et dans les Mémoires historiques et poli- 
tiques du régne de Louis XVI. Les renseignements que Tbistorien nous 
íoumit sur la fin du Roi, il les tenait de M. de La Borde, premier valet 
de chambre du Roi. qui lui avait communiqué ses Mémoires sur la cour 
de Louis XV jusqu'ici inédits ; de l'abbé Dupinet, chanoine de Notre- 
Dame, qui lui répéta les conversations quMl avait eues á ce sujet avec 
l'archevéque de Paris ; enfin, du cardinal de Lujnes, de madame d'Ai- 
guillon, du duc de Brissac, du maréchal de Richelieu. II est temps de 
tirer Soulavie du mépris oü on le tient et de lui rendre Taut^ité docu- 
mentaire qu'il mérite. 11 a eu la bonne fortune de voir passer entre ses 
mains les piéces les plus curieuses et les plus authentiques du dix- 
huitiéme siécle. Je ne citerai, pour exemple, que la Corre spondance au» 
tographe de mndnme de Cháteiuroux , publiée par nous, d'aprés les ori- 
g^maux de Rouon. dans la iJuchesse de Chdteauroux, correspondance qa*fl 
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Avait certaineinont consultée, et dont le moindre détail concorde &i par- 
faiiement av<'c le réoit du biographe de Richelieu. Je rappellerai 
encere , comnie preuve de Testímo qu'il faut faire des informationa 
de Soulavie, les deux conversatíons de madame de Pompadour avec 1© 
présitlent de Meiniéres, dont la premiére a été derniérement republié* 
par la Société des Bibliophiles sur le maauícrit da président 
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I f! né&nt du rdle historique de la du Barry. — La protectlon de Tart 
tombée aux ciseleurs de bronxes, aux sculpteurs en bois , aux bro« 
deurs, aux couturiéres, etc. — Lettre de cachet qui exile la favoríte 
k Pont-aux-Dames. — La débandade des du Barry. — Achat de la 
terre de Saint-Vrain. — Madame du Barry jouant une piéce de 
12 sous et perdant 90,000 livres. — Retour k Luciennes. — Lettres 
d'araour de la du Barry k lord Seymour. — Tableau de Luciennes 
avant la Révolution. — La beautó de madame du Barry k quarante 
ans. 



Le régne de madame du Barry est finí. 

11 est dans l'Anthologie grecque cette épitaphe 
d'une jeune femme : « La terre lui soit légére I elle a 
si peu pesé sur elle. » Ainsi Ton pourrait diré de la 
favoríte : La Póstente lui soit légére I elle a si peu 
pesé surTHIstoire... En effet, ce régne de madame 
du Barry est un régne de maitresse de roi particu- 
lier et sans exemple : il n'est ni une tyrannie ni un 
gouvernement ; il est une toute-puissance sans étre 
une domination, un caprice sans étre une initiative. 
11 est le pouvoir sans la volonté, sans la personna- 
lité du pouvoir. L'inconscience et Tirresponsabilité 
d'un réve en sont les attributs, comme ils en sont 
les excuses. Parcourez, étudiez la faveur de madame 



CHAPITRE DOUZIÉME. 193 

du Barry : rien de ce qui emane d'elle ne lui ap- 
partient. Elle ne posséde en propre ni une idee, 
ni un ennemi. Elle signe toutes les grandes choscs 
historiques de son temps sans les vouloir, sans leí 
comprendre. Portee dans le lit du Roi par des pas- 
sions et des intéréts qui lui sont inconnus, elle 
y est maintenue par des circonstances favorables 
et qu'elle laisse faire sans les voir. Elle sert des 
amitiés et des individus sans savoir servir une 
cause, un systémo, un parti; et elle est protégée 
par le cours providentiel des choses, sans avoir 
h s'embarrasser d*un effort, d'une intrigue ou d*une 
reconnaissance. L'exil de Choiseul, Texil des par- 
lements, les coups d*État, les révolutions de palais, 
passent par sa main : ils ne passent ni par son 
ccEur, ni par sa tete. Sans qu'elle presse sa for- 
tune, le temps la grandit, Tentoure de servitudes, 
améne successivement á ses pieds le duc d'Orléans, 
le prince de Conde, le duc de Ghartres. Celte 
rivalité sourdc entre le chancelier et l'abbé Terray, 
qui met ees deux hommcs aux genoux de la 
maitresse, h la dévotion de ses fantaisies et de ses 
gaspillagcs, toutes ees divisions du ministere et 
de la cour, qui lui livrent les ambitions et les cons- 
ciences, s'allument au-dessous d'elle et sans elle. 
Les séductions des concurrentes, les beautés apos- 
tées, le cliarme d'une baronne de Newkerque, de 
cette belle madame Pater, ne demandent pour ainsi 
diré el madame du Barry ni un souci ni une défcnse: 
les tentatives, les tentations échouent d'elles-mómcs 

17 
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par la contraiiéLé d'opinions et la dispute d*intér6tfl 
des comploteurs. Ainsi s'écoule doucement et sans 
lutte la faveur de cette enfant gátée, qui, sans affec- 
tions, sans haines, répétant ce qii'on lui apprend á 
diré, voulant ce qu*oil lui apprend h vouloir, sans 
vue, sans intérét, sans passion(l), fait avec madama 
de Pompadour le singulier contraste d*une favorita 
qui régne el ne gouverne pas. 

Madame du Barry ne garde pas méme, de la domi- 
nation de celle qui l'a précédée, la part la plus facile 
á regir et la plus légére á porter, cette protection 
des lettres et des arts dont une maitresse de Rol 
peut se faire un si grand et si aimable ministére. 
Le gouvernement méme du goút échappe á madame 
du Barry ; et, comme dans les choses de la politique, 
elle s*abandonne á son temps dans les choses de 
Fart. Elle suit la mode, et ne préside h ríen. Son 
patronage descend, avec ses plaisirs et ses sens de 
grisette, de Topera au couplet, des peintres et des 
staluaires aux bronziers et aux sculpteurs sur bois, 
de V Encyclopédie á La Morliére, et de Montesquieu h, 
Audinot. La diéntele, la compagnie méme de celle 
que Voltaire appelle Égérie, ce ne sont plus les 
artistes, les philosophes, les poetes; ce sont les 
dieux des bas-empires : les mimes, les baladins, les 
danseurs, les comédiennes. Elle s'oublie avec eux 
jusqu'á rintimité, elle entre dans leurs affaires, elle 
place leurs billets, elle touche et se salit les doigts 

(1) Lettre de la marquUé du Déffand á HormM W^pole, t, IL 
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á leurs passions. Et le grand étonnement de ees 
pauvres ambassadeurs de la Pologne mourante, 
venant implorer la favorite pour le salut d'une 
patrie, s'ils avaient pu lire le souci qui tourmentait 
h ce moment son frontl Toute sa pensée était á 
Dauberval qui menagait de passer en Russie, ou á 
Ghassé qui refusait de chanter devant elle,ou áRad- 
court dont elle voulait faire une vertu, ou h la vieille 
Dumesnil qu'elle songeait h habiller, ou á mademoi- 
selle Dubois qu'elle voulait marier á Dauberval qui 
n'en voulait pas (i)!... Parmi les illustrations de son 
tcmps madame du Barry n'a á son pctit lever qu'un 
artiste : le peintre Doyen, qui doit cettefaveur bien 
moins h son talent qu'au piquant d'une conversa- 
tion polissonne, ordurióre, quolibetiére. 

Madame du Barry , partía de Versailles le mardi 
5 mai á trois heures, entourée encoré d*un reste de 
cour etsoutenue ct consolée par madame d*Aiguillon, 
s'opiniátrait á l'espérance, confiante encoré dans 
cette procession de carrosses qui encombrait laroute 
de Versailles á Ruel. Le 10, un coup de foudre 
apprenait tout h la favorite : le Roi était mort á deux 
heures. Et, le 12, un exprés arrivant de Versailles 
remettait á madame du Barry la lettre suivante : 

A Versailles, le 12 may 1774. 

« J'espére, madame, que vous ne douterés pas de 

(1) Mé'Tioires secrets de la répullique des lettres, t. VI et VIL 
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loute la peine que je ressens d'étre obligé de vous 
annoncer une deffense de paroitre ala cour; mais 
je suis obligé d*exécuter les ordres du Roí qui me 
charge de vous marquer que son intention est que 
vous n'y veniés pas jusqu'á nouvel ordre de sa part. 
Sa Majesté, en méme temps, veut bien vous per- 
mettre d'aller voir madame votre tante á Tabbaye- 
du Pont-aux-Dames, et je vais écrire en consé- 
quence á madame Tabbesse afin que vous n'éprouviés 
nulle difficulté. Vous voudrés bien m'accuser la 
réception de cette lettre par celui qui vous la re- 
mettra, añn que je puisse justifíer á Sa Majesté de 
Texécution de ses ordres. 

« J'ai rhonneur d'étre, avec respect, madame, 
votre trés-humble et trés-obéissant serviteur, 

<c Le dug de Lavriluére (1). » 

Madame du Barry fut d'abord accablée, malgré la 
douceur des termes de la lettre de cachet; puis, 
retrouvant la colére devant le commisionnaire qui 

(1) Lettres missiyes de la maison du Roi. Archives nationales, O' 416. 
Toutes les autres lettres de cachet données ici daos les biographies 
anciennes córame dans les biographies recentes, sont fausses. La tante 
de madame du Barry, retirée au Pont-aux-Dames, dont il est parlé daní 
cette lettre , est sans doute madame Quantiny, sceur de sa mere. — 
Voici le récit que Hardy fait de son départ: « Du vendredi, 13 mai.— 
Or apprend que la comtesse du Barry était partie la veille du village 
de Ruel, en vertu d'une lettre de cachet, pour se rendre k l'abbaye 

de Pont-aux-Dames avec les défenses les plus sóvéres d'y voir qui 

que ce füt ni d\^cr¡re k persoune. On Tavait vue dans son carrosse k 
8¡x chevaux, accompagnée d'une seule femme de chambre, suivie d'une 
seconde voiture dans laquelle étaient deux particuliers, dont Tun était 
un exempt. » 
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lui apportait les ordres de la fortune, il lui sortait 
de la bouche un jurón de filie : « Le beau f..,,,régne, 
s'écriait-elle, qui commence par une lettre de cachet/n 



Au premier rayón du nouveau régne, tous les 
entours, tous les parents de la favorito se disper- 
saient comme une volee d'aventuriers. L'éloigne- 
ment de la cour (i), l'exil, la fuite, la peur, la honte, 
faisaient justice de toute la famille. Plus de 
du Barryl lis so sauvaient, se cachaient ou rougis- 
saient. On voyait la femme du marquis, mademoi- 
selle de Fumel, faire prendre des surtouts gris k ses 
gens et voiler par pudeur sa livrée ct son nom. 
Du Barry le Roué, du Barry Mahomet, menacé de la 
fortercsse de Perpignan, quittait en toute hato ses 
quatre maitresses: la Thévenet, la Morancé, la 
Dubois, la Breba, et ce pavé de Paris oü il se vantait 
d'avoir jeté depuis Tavénement de sa scour dix-huit 
millions ; il courait jusqu'en Suisse et ne respirait 
qu'á Lausanne (2). Et quelles huées devant cette 

(1) Le 12 mai, le jour oü madame du Barry recevait la lettre de 
cachet qui la reléguait k Pont-aux-Dames, le vicomte Adolphe du Barry 
recevait cette lettre de La Vrilliére : «< C'est avec beaucoup de peine, 
monsieur, que je m'acquitte des ordres que le Roi vient de me faire 
passer. Sa Majesté m'a chargé de vous marquer que vous ne paraissiés 
pas k la cour jusqu'a nouvel ordre de sa part. Vous voudrés bien m^ac- 
cuser la róccption do ma lettre par celui qui vous la remettra, afln que 
je puisse justificr a Sa Majesté de Texécution de ses ordres. J*ai Thon- 
Beor... » (Lettres nii.ssivcs de la maison du Roi), Archives nationalcs, 
;>• 41G. 

f2) Dix-huit mois aprés sa fuite, le Jioué écrivait de Bruxelles (4 no- 
vembre 1774} , á M. de Malosherbes, une lettre déchiranto, dont nout 

17. 
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débandade, cette evasión IQuelles joies furieuses du 
public de cette délivrancel On se rappelait ses 
pertes au jeu, ses enchéres h la bourse de Gythére 
On se redisait ses insolences et ce nom de /reroí que 
dans son indecente familiarité il osait donner au 
Roí. Le méprís public prenait sa revanche; les 
ironies et les bons mots déchainaient, derriére cette 
fuite et cet écroulement, les vengeances que Tes- 
prit de París sait tírer d*une humilíatíon de la 
France. G'était le mot : « les tonneliers auront bien 



avons déjk cité qaelques fragments. Dans cette lettre il seiplaignait de 
sa vie errante de pays en pajs, de T&preté de ses créanciers qui, non 
satisfaits de la vente de ses biens mobiliers, de ses tableanx, qui avait 
produit une somme de plus de 400,000 livres, lui réclamaient encoré 
une somroe supérieure. 11 demandait de passer quelques jours k Paris 
pour voir ses créanciers, des oculistes, des médecins, et implorait, 
comme gráce supréme, qu'on lui permtt d'aller rótablir sa santé del li- 
bree dans quelque province méridionale. H obtenait de retoumer kTou- 
louse. A Toulouse il se remarle, il bátit, il acheté des tableaux, il doniie 
k diner, il fait des dettes; il se couche, il se leve, « c'est bien monotoii^ 
pour un homme accoutumé á la grande intrigue » ; et nous retrouvons 
le córate Jean k Paris en 1784, cette fois cherchant k tirer parti de sa 
femme : une jeune, jolie et honnéte femme, qu'il a volontairement ía- 
miliarisée avec le vice, qu'il a sciemment dépravée, et qui, introduite 
par lui chez le contróleur general, fait aujourd'hui, aprés avoir chassó 
lavicomtesse de Laval, les honneurs de la table de M. de Calonne. Puis, 
ses grands projets tombés k Veau, le comte Jean se decide k revenir k 
Toulouse oü il reprend sa vie de joueur, et continué, pendant les pre- 
mieres années de la Révolution, k fatiguer madame du Barry de ses 
demandes d'argent, ainsi que le témoigne cette lettre annexéc au dos- 
sier de madame du Barry : « Levignac, 20 octobre 1790. — Loin de moi, 
ma chére soeur, tout reproche et toute répétition du passé ; vous savés 
si c'est en grande partie par mes soins que mon dernier voyago voua 
a valu plus de 500,000 livres, vous vous rappelés vos promesses, voua 
vous souvenés d'avoir revendiqué 20,000 livres que j'avois re^ues comme 
un léger acompte. Est-¡1 juste que vous jouissiez de tout, et qu'il ne 
me reste que le souvenir d'un voyage aussi ruineux pour moi qu'i 
Uigeux pour vous ?... » 
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de roccupation, toiis les harils fuient (i) ; » ou bien 
l*histoire du Roué demaiidant conseil á son arai 
Goys, le fameux farceur, sur le parti á prendre: 
«Ma foi 1 mon cher, récrin et les chevaux de poste...» 
et comme le Rouá tai sai t Tindigné : « Eh bien ! les 
chevaux de poste et l'écrin (2) I » Et tandis que Tef- 
figie des du Barry contumaces est ainsi trainée dans 
le ruisseau(3), la boue couvre, á Toulouse, le front 
du mari, le visage du comte Guillaume. 



Pont-aux-Dames était une triste demeure apiés 
Luciennes('i). Les vieux bátiments presque en ruine, 
ce couvent jeté par les Gariovingiens comme un 
Saint-Denis sauvage au milieu des bois, quel chan- 
gementl et le triste lieu de pénitence pour celte 
favorito si molle et si attachée á ses aises que, pcu- 
dant Tagonie du Roi, elle avait fait venir áRuel son 
coucher de Luciennes (5) ! Dans les premiers mois, la 
reclusión de la favorito était presque complete, 
ainsi que le tcmoigne cette lettre émanant de la 
maison du Uoi, qui lui accorde comme une faveur 



(1) Correspnn<lance secnHe, pulitique et littcraire, t. 1. 

(2) Mrmob't's secrcts de la répubUqnc des lettrcs, t. VII. 

(3) Lo :?0 soptombre 1770, Paris l'ut rompli du bruit d'une exécution 
•ecréto, aux llamboaux , de du Barry le Iloue. (Jourual manuscrit d« 
Hardy.) 

(•1) I>.Mis uno ostainpc) satir'uiue iutitulóo : La Franre sauvée» le dessi* 
natcnr avait ri'iucscntü Louis XV au lomboau , lo cliancelier fuyant 
poursuivi par l.i JusIí.m». Louis XVI rayonuant, et daus un coin la di 
Barry frai'itant ;i la lun-to d'un couvent. 

(5) Jouriiul de l'abbé Baudeau. Jieuue retrospectiva, t. UL 
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de voir son joaillier toutes les fois qu'elle le jugara 
nécessaire pour ses afTaires. 

6 ao&t 1774. 

« Je viens, madame, ainsi que yous le désirés, 
d'adresser au sieur Aubert, joaillier de la couronne, 
une lettre pour madame Tabbesse du Pont-aux- 
Dames par laquelle je lui marque de le laisser entrer 
dans la communauté toutes les fois que vous le 
jugerez nécessaire pour vos afifaires et qu'il s'y pre- 
sentera. 

« J'apprends avee peine que votre santé n'est pas 
parfaitement bonne. Je vous prie d*étre bien per- 
suadée du véritable intérét que j'y prends, et il sera 
toujours comme dans tous les temps. J'espére que 
cette indisposition n'aura pas de suite et je le désire 
sincérement. J'ai Thonneur d'étre (1)... » 

Madame du Barry prenait son parti « de la défense 
de parler ni d'écrire h personne » ; elle s'habituait á 
son emprisonnement, á celte nature dure, á ees 
murs sévéres, á ees voútes golhiques, á son logis 
délabré, au service de sa seule femme de chambre. 
L'aménité cependant de Tabbesse lui adoucissait la 
premiére apreté de ce brusque passage et la secousse 
d'une vie si diíférente. Elle se laissait distraire par 
la curiosité que toutes les soeurs jeunes ou vieilles 
mettaient h la voir et k s'approcher de ce person- 

(1) Lettres missives, Archives uationales, 0' 416. On remarqaeim le 
ton de cette lettre de La Vrilliére; Tabbé Terray avait été plus brutal, 
il rcfusnit de Targent k la favorita dáns les derniers jours de la mallN 
die du Roí. 
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nage fabuleux, une maitresse de Roi! Ses yeux 
s'amusaient et s'égayaient du joli costume des 
Bernardines. Bientót M"° du Barry et M^*® de Tour- 
non, la femme du vicomte Adolphe du Barry, obte- 
naient de venir (lemeurer á Pont-aux-Dames et 
apportaient h l'exilée la ressource de leur compa- 
gnie, l'entrain de leur gaieté, le courage et la pa- 
tience. Puis, avec le temps, la reclusión perdait 
ses rigueurs : madame du Barry reprenait presque 
le train de sa vie passée. Ses gens lui étaient 
rendus ; ses femmes, des cuisiniers, un officier, lui 
revenaient; et, sur sa demande, le Roi Tautori- 
sait h appeler á Pont-aux-Dames Tarchitecte de 
Luciennes, Ledoux, qui ajoutait h l'abbaye une aile 
oü madame du Barry retrouvait un souvenir de 
son cher palais(l). Les amitiés lui venaient; elle 
charmait tout le couvent par sa politesse, son ama- 
bilité, ses bonnes paroles aux crédules soeurs, la 
promcsse á celle-c¡ d'une abbaye, á celle-lá d'un 
prieuré des qu'elle serait de retour h la cour, enfin 
par mille petits cadeaux semés auLour d*elle avec la 
gráce qu'elle mettait á donner ; et elle finissait par 

(1) Hardy donno ees détails : « Vendredi, 3 juin. — Ce jour, il se 
répand que la comtesse du Barrí vivoit heureuse et contente & rab- 
baye de Pont-aux-Dames, qu'elle y recevoit du monde, que trois dames 
de ses párenles lui tenoient compagnic, savoir : la marquise du Barry, 
la vicomtesse du Barry, peut-étro la dame de Montrabe, sa mere, au- 
trefois connue sous le nom áe Manon ^/rotu;; qu'elle avoit une vingtaine 
de domestiqu(.s , qu'elle faisoit construiré un bátiment pour se loger 
plus conimodément... qu'enfin elle avoit passó une procuration genérale 
et spéciale au s' Lepot d'Auteuil, notaire k París, pour gérer ses affairet 
et acquittcr toutcs ses detteSi aprés que Texamen et la líquídation mk 
auroit été faite. » 
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se plaireáPontraux-Dames, oü les bonnes religieases 
étaient k ses pieds comme daos une famille oü elle 
était la bienvenue (1). 

11 n'y avait point assez de profondeur dans Táme de 
madame du Barry pour qu'elle eút un long accable- 
ment de sa chute. A peine sut-elle la mesurer. Ge 
fut un réveil centre lequel elle ne s*indigna pas. La 
disgráce montra en elle une de ees philosophies 
simples et toutes naturelles auxquelles de plus 
grands coeurs et de plus grands esprits ne peuvent 
atteindre. Elle perdit le pouvoir, comme elle Tavait 
possédé : étourdiment. Son premier désespoir avait 
oté un jurón ; ses regrets furent une bouderie. 



Par ses sollicitations, par Tappui des amis qu'elle 
avait encoré h Versailles, madame du Barry obte- 
nait enfin la permission de quitter Pont-aux-Dames, 
mais á la condition qu'elle résiderait á dix lieues de 
París et de la cour. G'est alors qu'avec l'argent de 
sa maison de Versailles, vendue h Monsieur, elle 
achetait la terre de Saint-Vrain, prés Arpajon, qui 
se trouvait par un hasard appartenir h M. Duval, 
cet ancien commis de la marine pour lequel elle 
avait eu son premier coup decoeur dans sa jeunesse. 
Le pare, un des premiers pares dessinés en Franco 
h l'anglaise, avec ses bosquets d'arbres verts á Tita- 
lienne, plaisait dans le premier moment h la pri- 

(1) Correspondance tteréte, politique et littéraire. Londres, 1767, t. L 
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sonniére de Pont-aux-Dames. Lo duc d'Aiguillon^ 
don I la disgrdce toute récente élait due en grande 
partie h son attachement pcrsisLant pour la favorita, 
et qui, dans une vive conversation avee Loiiis XVI, 
venait de lui déclarer qu'indépendammcnt de la 
reconnaissancc personnelle qu'il devait á la femme 
11 obéissait aux ordres du feu Roi qui lui avaiL rc- 
commandé son amie íi son litde mort, le duc, avant 
de partir pour son exil íi Aiguillon, installait la 
nouvelle propriétaire dans sa torre de Saint- Vrain (1). 
Le íi juin 1775, Tinstallation était complete et 
madame du Barry envoyait uno lettre circulaire 
dans laquelle elle prcvenait la noblesse doá environs 
qu^olle aurait tous les jours une table de vingt-cinq 
couverts et qu'on lui forait le plus grand plaisir do 
venir diner [H). 

Madame d'Aiguillonpassait tout Teté avec madame 
du Barry, qui commengait á trouver la maisou aí- 
freuse,le pare ennuyeux. Bientót elle no voyait plus 
danscette torro pittoresque qu'une bolle solitude. IMus 
libre, mais plus soule, plus dépaysée encoré devant 
la campagne que dans un couvent, elle rogrotlait 
ses amis, sos habitudes, la société, le monde, ol 
surtout son cher Luciennes. Par lá-dossus, elle étail 



(1) Mtimoires secrets de la rcpublique des lettres, t VIH. — Madauu 
du Barry, dans retó et rautumne de rauuéo, faisait deux voyages k iu 
ierre di^ dWi^cnilloii dont le duc ne pouviiit surtir. Du reste, madaint 
du Barry vciiait de rendre au duc un service d'argent, elle venait dd 
lui próter 200, Uoo livros que le duc ue rendra que le 13 aoüt 1784. 

(2) Les Kiitrctiens de l'aidre monde sur ce qui se passe dans celm-ct, ou 
Dialogues gvutt'sques et pittorcsques Londres, 1784. 
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rente des loges de Nantes et ne pouvait reffectuer. 
A peu prés vers le móme temps, dans ce court mo- 
ment de paniquc et de raison, elle se decide h. de 
plus grands sacrifices. Voici un état dressé pour 
son notaire, Lepot d'Auteuil, de toutes les belles 
choses dont elle veut se défaire et faire argent; 
c'estle meilleur et le plus précieux de son musée de 
Luciennes. Outre les Pollemburg, les Ostade, les 
Teniers, les Jacob Xavery, et les tvibleaux achetés 
h Rome par M. de la Borde, il y a les Quatre 
Heurcs du jour de Vernet, les deux grands tableauíí 
de Casanova, les quatre grands tableaux de Vien 
décorant le salón ovale de Luciennes, et de Greuze les 
tableaux connus : l'Enfant caressant un épagneul, 
l'Enfant en chemise jouant avec un chien, une 
Femme en Polonaise, une Femmeen chemise, la Cru- 
che cassée et l'esquisse de la Priére k TAmour; puis 
les Enfants de Drouais ; puis quatre belles tapisseries 
des Gobelins fabiiquées par Gozette, et encoré les 
figures de marbre sur piédestaux dores du salón, et 
les vases de porphyre avec bas-relief d*or moulu du 
salón du milieu, et les quatre torchéres de marbre 
blanc de la salle h manger (1). 

(1) État des tableaux , statues , groupfts et autres eflfets qui peuvent 
íormer la masse des objets k vendré. Comptes manuscrits de madame 
du Barry, Bibliotheque natlonale , Supplément franjáis, 8157 k 8158. —. 
Les objets étaient livrés aux. enchéres , mais seulement en 1777. La 
▼ente, qui était une vente de reunión et qui ne porte pas le nom d« 
madame du Barry, avait lieu á Thotel d'Allgre le 17 fóvrier 1777. Un 
Intérieur villageois d'Ostade, provenant du cabinet Choiseul, se vendil 
7,t50 livres; une Guinguette de Teniers, provenant du cabinet de 
M. Lempereur, 6,500 livres; un vase de Jacob Xaveiy, 8031.; une Yénuí 
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I •.iil |iii:) |ilu: ifíiirii'. ijiiil 1 iH' ron!, .'li^^rio : elle 

II -.h-. í'i iSiiiiil Vi «lili ••<• í|u «'lli' /•l.iil. á Vfjí'.^aillíís. Elle 
.1 il.iii: r«; m.iii. iinll! «aíI, Iíís loüíis, líis amoiir.s- 
jiMijin--, li" . aiijii >fiij(;iil.s üt l(;s ciiL6t(irnent.s <\(: 
I i'iitaij<:«;¡ rllii jia.sse les jouriióes, elle tache d'usi.j 
Mil piíij ()i- la nuil uiix caries, au Trou-Madamc, 
juiíaiil .-iaii^ coi()])lcr, perdarit follemciit avec des 
lili . iisso'A dis(u*ets pour ne point lui réclamcM' 

fMi>li>rtiiiM, iltirulAinhurK, 2401.; los (Jrüuz'i attoignaimit de g^aD'ls prix. 
l/lüif(tfit nii nknmiüft joiiftiit uvoc un chica, ¡irovoiíaiit 'lu cabinet Clu>i- 
r.>Mil, :.n ViMiilail 7,V(K>livrfiH; rKntuiil ('.Ui-i:.s...-iiit liii <:]):r^ui'n\.'¿,G\2 livr<-'. 
1.1 l'ri<-ro k rAiiiiiur, rAdiiclioii du tahlchu 4111 étaii <'ii''Z Ii* duc de Chi>i- 
...üil, I.ÜM) livr-H, la l<'Hiiim() en cheini.sH, iJtM*) livn-s: la Feíuiue ca 
rul.iiiaiso ñlaii rniirAo k Mi) Uvre». KnÜii, di-ux tu¡jihsuries d'apn'tü 
li.iiichur, par Coxiut», amiH glace (II. 48 punces. L. 7U pouces), atlci- 
r.iiaionl Iti pni d» '.',(10» livrea. Les tablcaux d<i Vit^n , de Drouais, ln> 
\a."... de pi»rph}r«, Iuh turchórcs do marhr.- Idanc, í*t<:., n'étaient i)o¡iit 
mi-. iMi vniitn. 

(1) Mcinnirtts histnr¡i¡w.t di: Jeanne tíomort de Vaubemier, eomtesse Du- 
barry, par KavriillH. Au XI, 1. 111. 
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l'argent gagné.Un jour, elle joue une piécede douze 
sous et s'engage á ne pás perdre plus d'un écu de 
six livres ; avant le dlner elle avait perdu vingt millf 
livres, et, de revanche en revanché, s'obstinant av$c 
des impatiences de petite filie, prétendant á chaqué 
partie mieux jouer que son adversaire, elle arrivaitá 
perdre dans la soirée quatre-vingt-dix mille livres (1). 
Lelendemaindecette pertefoUe (6 novembre 1775), 
madame du Barry partait pour Luciennes^ oii gráce 
áMaurepas elle avait obténu de revenir. Getle pre- 
miére permission ne lui avait été accordée que pro- 
visoirement et pendant Téloignement de la cour de 
Yersailles ; mais, á peu de temps de 1&, il lui était 
accordé de reprendre une possession définitive de 
son cher Luciennes (2), 

Dans ce doux exil, dans cette retraite enchantée 
de sa disgráce, madame du Barry n'est plus renfánt 
de tout á l'heure, la joueuse de Saint-Yrwi, c'est lá 
femme, la femme amoureuse que nousallonstrouver, 
et, fortune heureuse, il ne nous faudra pas recourir 
pour la peindre á des témoignages, á des récits sou- 
vent mensongers : une liasse de petits billets nous 
ouvrira le plus secret de son coBur, eí il nous suffira 
de lire par-dessus son épaule pour pénétrer jusqu'au 
lond d'elle. 

(1) Mémoires du chevalier de Langlés pour sejuti^ttr d^a90ir ftagni tm 
jmt 90,000 livres á madame du Barry et (f aoofr éhereki é Ut 

Me le duc de Choiseul. Archives nationales. 

(2) Mémoires secrets de la république des letttm, t. VUL 
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Échappée h ees ennuis, madame du Barry retoña^ 
bait dans les tristesses de Saint- Vrain. Avec Tau- 
tomne, le peu de monde qui lui venait des cháteaux 
d'environ Tabandonnait. Les fiévrés se levaient des 
prairies marécageuses du parc(l). Dans le cháteau, 
madame du Barry tuait le temps de son mieux. 
Un document conservé aux Archives nationales 
nous la montre, esclave de son service, tiraillée 
entre les perpétuelles indigestions d*une de ses 
femmes de chambre et les continueircs grossesses 
iíeTautre, poussant Tindulgence et la bonté jusqu'á 
se cacher á peu prés des deux malades pour cher- 
cher une troisiéme femme. L'áge, la disgráce, ne 
I'ont pas plus múrie qu'ils ne Tont aigrie: elle 
reste h Saint-Vrain ce qu'elle était á Versailles. Elle 
a, dans ce maussade exil, les folies, les amours- 
|)ropros, les amusements et les entétements de 
Tenfance; elle passe les journées, elle tache d'uscr 
un peu de la nuit aux cartes, au Trou-Madame, 
jouant ¿ans compter, perdant follement avec des 
amis assez discrets pour ne point lui réclamor 

eadormie, dePolemburg, 2401.; les Greuze atteignaient de granda prix. 
L'Eafant eo chemise jouant avec uu chien, provenant du cabinet Cboi- 
seul, se vendait 7.200 livres ; TEnfant caressunt un épagneul, 2,612 livres; 
la Priére k TAmour, réduction du tablean qui était choz le duc de Choi- 
seul, 1,950 livres; la Femme en chemise, 2,599 livres; la Femme en 
Polonaise était retirée á 500 livres. Enfin, deux tapisseries d'aprés 
Boucber, par Cozette, sous glace (H. 48 pouces, L. 70 pouces), attei- 
gaaient le prix de 2,660 livres. Les tableaux de Vieu , de Drouais , les 
vases de porphyre, les torchéres de marbre blanc, etc., n'étaient poinl 
mis en vente. 

(1) Mémoires historiques de Jeanne Gomart de Vaubemier, eomtesse Du- 
barry, par Favrolle. An XI, t. lU. 
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Targent gagné.Un jour, elle joue une piécede douze 
sous et s'engage h ne pas perdre plus d'un écu de 
six livres ; avant le d^ner elle avait perdu vingt mille 
livres, et, de revanche en revanche, s'obstinant avec 
des impatiences de petite filie, prétendant h chaqué 
partie mieux jouer que son adversaire, elle arrivait á 
perdre dans la soirée quatre-vingt-dix mille livres (i). 
Lelendemainde cette perte folie (6 novembre 1775), 
madame du Barry partait pour Luciennes, oü gráce 
á Maurepas elle avait obtenu de revenir. Cette pre- 
miére permission ne lui avait été accordée que pro- 
visoirement et pendant l'éloignement de la cour de 
Versailles; mais, h peu de temps de lá, il lui était 
accordé de reprendre une possession définitive de 
son cher Luciennes (2), 

Dans ce doux exil, dans cette retraite enchantée 
de sa disgráce, madame du Barry n'est plus Tenfánt 
de tout h l'heure, la joueuse de Saint- Vrain, c*est la 
femme, la fcmme amoureuse que nous allons trouver, 
et, fortune heureuse, il ne nous faudra pas recourir 
pour la peindre h des témoignages, h des récits sou- 
vent mcnsongers : une liasse de petits billets nous 
ouvrira le plus secret de son coeur, et il nous sufflra 
de lire par-dessus son épaule pour pénétrer jusqu'au 
fond d'elle. 



(1) Mémoires du chevaUer de LangUs pour sejustifier d'avotr gagné au 
jeu 90,000 livres á madame du fíarry et d^avoir cherché á la ractommoder 
avec le duc de CUoUeul. Archives nationales. 

(2) Mémoires secrett de la république des lettre», X. VIIL 
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Ce román de madame du Barry a les commcn* 
cernen ts les plus longs et les plus bourgeois du monde. 
Un ami de madame du Barry, lord Seymour (1), am- 
bassadeur d'Angleterre en France, a sa filie malade; 
madame du Barry s'intéresse á la malade et écrit 
au pero : 

« Je suis bien touchée, monsíeur, de la cause qui me 
prive du plaisir de vous voir ches moi, et je plains bien 
sincérement mademoiselle votre filie du mal quelle 
souffre; je juge que votre coeur est tout aussi malade 
quelle méme, et je pai^tage votre sensibilité ; je ne puie 
que vous exorter a prendre courage puisqué le médecm 
vous rassure sur le dangery si la part que ji prans pou- 
voit etre de quelque adousicement pour vous, vous seriez 
moins agité, 

« A/"^ du Ba9r¡/ est aussi sensible que moi pour tout 
ce qui vous touche, et me charge de vous en assurer de 
sa part. 

« Notre voy age a ¿té tresheureux, Cornichon nevous 
oublie pas et parle sans cesse de vous. Je suis charmée 
que le petit chien puisse distraire un instant mademoi- 
selle votre filie, 

« Becevez, monsieur, l'assurance des sentiments que 
je vous et voüe, 

« De Louvecienne, samedi a 6 heure. » 

(1) Le seul témoignage historique de cette liaison de madame da 
Barry avec lord Seymour est cette phrase de l'abbé Georgel : « La com- 
tesse du Barry disgraciée, dans le moment de sa disgráce, parut se 
consoler de sa grandeur passée av^c le comte de Seymour, Anglais. » 
{Mémnires pour servir á l'hisíoire des événetnents de la fin du dix-huitiéme 
tiéele, t. I.) 
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Puis les lettres se font plus caressantes. Ce sont 
«es premieres étapes du Tendré : attentions et petits 
soins. 

« On a dit depuis longtemps que les petits soins entre- 
tiennent ramitié^ » c'est la premiére ligne d'un de ees 
billets. 

Bientót viennent les jolies prévenances , renvoi 
« d'une piéce de monnoie prodiguée fort mal a propos au 
minee jeu de loto; elle est du temps de Louis quatorze, 
M, Seymour est grand admi7^ateur de ce siécle si fegont 
en merveille, en voilá un diminutif que les dumes de 
Louvecienne lui envoient, C'est avecplaisir quelle lui en 
font l'homage; elles s'en privent parce quelle savent 
bien que M, Seymour sentb^a le pjnx du sac7nfice et cera 
bien pe7*suadé que les dames voudj^es trouver des ocatiom 
plus essentielles a lui marquer leur amitié, » 

Le jour arrive oü Tamour grandit et éclale, s'aban- 
donnant, se livrant tout entier, débordant d'aveux^ 
de lendresses, ému, brúlant et doux : 

« Les asswances de votre tendresse^ mon tendré ami, 
fon le bonheur de ma vie, croyez que mon coeur tfvuve 
ees deux jours bien long, et que s^il étoit en son pouvoir 
de les abréger, il nauresplus de peine; je vous attandt 
samedi avec toute l'impatiance d'une ame enti'erement 
avous et jespei^e que vous ne désif^o^ais rien, Adieu, /♦ 
tuis avous. 

« Ce jeudi a deux heures (1). n 

(1) Nous trouvons dans un catalogue d'autographes (5 février 1855k 
nne lettre distraito do cotto correspoudance amoureuse de raadame du 
Barry, et :»aas doutc écrite bieu peu avant ou bien peu aprés celle qu*oa 

It. 
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Pilis viennent, selon le coars fatal des alTectioiis 
hamaines, les incertitudes, les iroables, les crainies, 
les gronderíes, douces encoré comme des caresses : 

« Vúus naurez quun mot de moi et qui cerais de re- 
proche $i mon cceur pTuvez vous en faite ^ je suis a fa- 
tigué de quatre grande kjttre que je viens décnre queje 
nai la forcé que de vous dtre queje vous aime. Deaudn 
je vous dirai ce qui ma empaché de vous donner de mes 
uouveUeSy mais croyez, quoique vous en disiezj voms 
seraís k seul ami de mon cceur. Adieu^ je nai pos la 
forcé de vous en dtre davantage. 

• Vmdreái a t keiete, * 

A la demíére lettre, Tamoar est morí chei lord 
Seymour ; madame du Barry lui écrit : 

« Ce wtercredi a minmU 

« lí est inutüe de vous parlar de ma tend?'esse et de ma 
sensibili'íé, vous la connoisé. Mais ce que vous ne con- 
noissés pos ce son mes peines^ vous navez pos daigné me 
rassurer sur ce qui affecte mon ame, Ainsi je croit que 
ma tranquillité et mon bonheur vous touche peu, cest 
avec regret que je vous en parle, mais cest pour la der- 
niére foit. Ma tete est bien, mon cceur souffre. Mais avec 
beaucoup dattantion et de courage, je parviendrai a le 

Tlent de lire : « ... Mon cenar est á vous sans partage, et si fai manqué 
é wut promesse, mes doits sont seule covpable. Tai été trés-incomod^e de- 
pjU qué txnis m'avés quitté, et je vous assure que je naves de forcé que 
pomr pencer á i>ous. Adieu, mon tenares amis, je vous aimes, je vov^ lo rrf» 
pite, et je erais itre keureuse, je vous embrace mUUe foit, et suis á 
Venes de ben hito v» 
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dotrpíe?'; louvrage est penible et douloui^eiuc, mais il est 
nécessaire, cest le démier saanfice quil me reste a luí 
faire; — mon cceur luía fait íous les autres, Cest a 7/10 
raison a luí faire celui cy. AdieUy croiie que vous sea 
Qccuperai mon cceur (1). » 

Quel accent inattendu dans cette correspondance I 
Ne semble-t-elle pas mettre dans la vie de cette 
courtisane le charme inespéré et rémotion contenue 
de rhistoire de madame Michonin dans les Mémoires 
de Richelieu ? Et comme une autre du Barry vous y 
est révélée dans Tombre, derriére la du Barry popu- 
laire des pamphlets et des romans I Ge n'est plus la 
courtisane, ce n'est plus la favorite : c'est une femme 
qui aime. Quel étonnement, quelle expiation ! ees 
humilités de grisette, ees timidités etpresque ees pu- 
deurs,ces eífusions, ees larmes, ees résignations, ees 
plaintes étouffées comme un gémissement, ees re- 
grets qui ont la noblesse du sacrifice ! Et quelle la- 
miere, et aussi quel pardon sur cette femme, un tel 
amour et cette charmante confidence de tendresses 
si sinceres I 



Le temps, la légéreté de caractére de madame 
du Barry, la guérissaient de cet amour, de cette 
blessure, et ne lui laissaient au coeur qu'un souveníp 

(1) Lettres autographes de madaino du Barry, communiquées par 
M, Frangois Barriere. Nous donnons les ipeútes paites de mouckes de la 
femme avec Icur orthographe dans ees lettres d'amour; mais ce spéci- 
men nous soinble sutli:>aiit, ct nous donnerons les autres lettres aveo 
une orthographe ÍQteH¡¿>;ible. 
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attendri. Elle se retrouvait, elle retrouvait un tran- 
quille bonheur dans cé Luciennes que Texil lui avait 
fait encoré plus cher, et lá, sans projets, sans in- 
trigues, sans cette agitation qui accompagne d'ordi- 
naire la disgráce, elle vivait dans une compagnie 
choisie (1), dans un aimable voisinage ; elle accueillait 
avec une gráce respectueuse les illustres étrangers 
et les princes d'Europe, curieux d'emporter de Franca 
le souvenir d*une visite á Luciennes. 

Les aíTaires de madame du Barry se débrouillaient, 
ses dettes s'amortissaient (2); elle avait gardé un 
train fastueux, un luxe délicieux. L'avenir lui sem- 
blait sans menaces, et elle jouissait de la paix du 
pi ésent, des dévoúments qui lui restaient, des amitiés 
qui s'approchaient d'elle et apprenaient á la con- 
naitre, des sympathies etde la considération que lui 
gagnaient sa philosophie et la convenance de sa nou- 
velle existence (3). 



(1) Dans les femmes qu'elle re^ut chez elle, la Galerie des États géné- 
raux dit qu'elle remercia aussi bien la galanteríe que la pruderie. 

(2) Au fond, ce ne fut guére qu'en avril 1784 que madame du Barrjr 
■ortit un peu du tracas de ses dettes. A cette date, Louis XVI lui accor- 
dait l'échange de 60,000 livres de rentes contre 1,250,000 livres qui lui 
étaient délivrées par le Trósor. 

(3) Metra raconte qu'au mois de janvier 1779, madame du Barry eut 
une envié conjúgale, une fantaisie du sacrement avec un Américaio 
qu'elle avait rencontró k la campagne, chez le fameux joueur Sor- 
manni. Cet Amóricain, nommé Bellanger, était une espéce de jeune fou 
fort riche, fils d'un comraerjant de Saint-Domingue, qui se fit plus tard 
une espéce de célébrité en écrasant une femme á Nantes et en battant 
le substitut du procureur general du parlement de Bretagne. Mais un 
ordre du Roi prescrivait au futur de s'embarquer, et Sa Majesté faisait 
conseiller a Tancienne maltresse de Louis XV de ne plus k Tavenir étrt 
■ensible aux impressions dé Tamour conjugaL 
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Les années cependant se succédaient, et peü ápeu 
et tout doucement la femme entrait dans Toubli de 
ses contemporains.Les souverains étrangers, en visite 
chez nous, ne prenaientplus le chemin deLuciennes, 
et seuls, les ambassadeurs de Tippo-Saeb se croyaient 
encoré obligés de présenter leurs hommages agenouil- 
lés et leurs mousselines brodées á Tancienne mai- 
tresse de Louis XV. Les visites ne troublaient plus 
guére la solitude du petit cbáteau, et madame du Barry 
était presque réduite, en 1785, á la société de ma- 
dame Souza,la femme de Tambassadeur de Portugal, 
de la marquise de Brunoy, de son voisin M. de Mon- 
ville. G'étaient maintenant des journées oü, été 
comme hiver, vétue d'une robe-peignoir de percale 
ou de mousseline blanche, la peu frileuse cbátelaine 
passait tout le jour á promener ses souvenirs dans 
le pare et au dehors (1). C*étaient maintenant dei 
soirées oü, trés-souvent réduite á une écouteuse, á 
une madame Lebrun en train de peindre son por- 
trait, la favorite, les pieds sur les chenets, parlait de 
Louis XV, de la vieille cour, mais avec des ména- 
gements, des indulgences, des pardons, une discré- 
tion, des termes oü se taisait la vivacité de ses sou- 
venirs, la hardiesse de son ancienne parole, — et 
comme d'un passé lointain. lointain, lointain. 

(1) Elle allait souvent visiter dans les environs les malheureuXf les 
malades, les femmes en couches. Madame Lebrun conté la colére oÉ 
«lie la vit de ne pas trouver chez une pauvre accouchée de la campagn* 
lé linge, le vin, le bouillon qu'elle avait comraandé de lui apporter, «í 
la scéuú qu'elle faisait en rentrant á ses domestiques, en les poussftBt 
dehors avec un paquet de linge, du bordeaux, du bouillon. 
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Le comte d'Allonville, qui la voyait, ees années, 
dans un séjour chez le duc de Brissac, laisse percer 

. son étonnement de la décence du maintien, de la 
noblesse des manieres, du ton modeste de la femme 
nouvelle qui s*éta¡t faite chez madame du Barry, et 
h laquelle on ne pouvait guére reprocher que le ri- 
dicule de sa prononciation enfantine, déplacée chez 

, une personne de son age. 

« C'est dans cette salle, disait un jour madame du 
Barry á madame Lebrun, prenant une tasse de café 
avec elle, c'est dans cette salle que Louis XV me fnisait 
l'honneur de diner. » Et, aprés un silence, elle ajou- 
tait, comme se parlant á elle-méme : « // y (^^ciit au- 
dessus une iinbune pour les musi'cíens qui chantaient... » 

.^ Lá, en ceLuciennes, les personnes et les choses com- 
mengaient á teñir du réve. Et au milieu de cette cam- 
pagne gémissante au loin de la plainte lamentable de 

' la vieille machine détraquéedeMarly,lepetitcháteau 
silencieux et ruineux, avec ses galeries desertes, oü 
étaient entassés péle-méle des bustes, des vases, des 
colonnes, les marbres les plus rares, les meubles les 
plus précieux, avec, en quelque coin, étendu sur un 
canapé royal, un homme faisant la sieste, le petit 
cháteau prenait la vague apparence de ees palais 
ensevelis dans le sommeil par une baguette de fée. 
L'homme, le dormeur en plein jour, était Tespéce 
de mari amoureux de madame du Barry depuis la 
mort de Louis XV, le duc de Brissac, vivant établi á 
Luciennes, et dont la passion pour sa belle maitresse 
sp-mblait grandir chaqué jour. 



TV 
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Madame du Barry, en eífet, était toujoí^rs belle, et 
d'une fagon plus charmante que jamáis. Un portrait 
que Gosway (1) fit d'elle, lors de son voyage en Angle- 
terre, etqui fut gravé h Londres aprés sa mort, nous 
a gardé Timage la plus adorable qui soit restée 
d'elle. La tete moUement renversée, les épaules 
abattues, les bras abandonnés, les cheveux libres et 
courant en boucles folies sur ses épaules, elle laisse 
tomber de ses yeux mourants et riants, voilés de 
langueur, pétillant de désir, un de ees regards dou- 
cement rayonnants qui semblent une lumiére dans 
une vapeur. Son petit nez frémit, un demi-sourire 
luline et chatouille sa bouche qui se retrousse. Et k 
regarder ce visage encbanteur, cet ovale amoureu- 
sement arrondi par les années, il semble voir dans 
ce portrait la Volupté du dix-huitiéme siécle : une 
bacchanle de Greuze. 

Madame Lebrun confirme la vérité de ce por- 
trait par ses souvenirs de 1785 et 1789, disant que 
le visage de madame du Barry était encoré char- 
iiiant, tout en accusant son teint de commencer á 
ííi' iiáler (2). 

1, Peiüt pw Cosway, gravó par Conde. 
(2j Souvenirt de madame Vigée-Lebrun, Fouruier, 1835, i, L 
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Arrivait Tannée i789, arrivait la prise de la Bas- 
tille, oü, pendant la canonnade que le vent portait 
jusqu'á Luciennes, madame du Bany, posant devant 
madame Lebrun, répétait trístement plusieurs fois. 
nSi'LoutsAVvivaitj súremení touí cela nawait pas ¿ti 
ainsi. » 

Puis, aussitdt, naissaient les inquietudes causees 
par les articles des journaux révolutionnaires, Tim- 
pression du Livre rouge, la publication des Vies pri- 
vées, les tentatives de chantage pareilles á celle con- 
tenue dans cette lettre d'Avignon, datée du 12 no- 

yembre 1789 : « Madame 11 y a quelques jours 

que j'appris qu'on imprimoit ici une piéce qui vous 
intéressoit personnellement. Je me donnai tous les 
mouvemens nécessaires pour certifier le fait; et au 
moyen de quelque argent, que je distribuai au pre- 
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mier gargon dos presses, on me remit les premieres 
pages de cet écrit que j'ai Thonneur de vous envoyer. 
G'est un tissu de mensonges qui sont dénués de 
tout fondement, mais que la méchanceté humaine 
pourroit interpréter différemment... On voit, par le 
plan de ce libelle, que Tauteur voudroit engager 
FAssemblée nationale á anéantir vos revenus au 
profit de rÉtat, alléguant pour raison que Louis XV 
ne pouvoit pas vous donner un bien qui ne lui ap- 
partenoit point. Pour assurer son mauvais dessein, 
il doit en envoyer ou en apporter lui-méme un exem- 
plaire, gratuitement, á chaqué député de l'Assemblée 
nationale, et ensuite en vendré cinq ou six mille co- 
pies á París et dans le reste du royanme, car toutes 
ees méchancetés ont pour objet de gagner de l'ar- 

gent , 

11 est essentiel qu*il ne paroisse pas dans le public, 
surtout dans ce moment de fureur et de rage, oü le 
moindre pretexte suffit k la populace pour se porter 

á des excés qui font horreur (1) » 

A partir de ce jour, ce furent des alarmes conti- 
nuelles á propos de sa fortune, jusqu'au moment oü 



(1) Tribunaux révolutionnaires, dossier de la Dubarry, Archives na- 
tionales, W' 16. — Le correspondant signe sa lettre : M. Dupin, hotel 
de Lamoureux, rué Ver*e, faubourg Saint-IIonoré, á París. On lit sur la 
lettre : a Lettre qui mcnace ladu Barry d'un pamphlet qui se trouue entre 
les mains du citoycn Vouland. » Ce pamphlet, serait-ce la Vie de Madame 
la comtesse du Darry, publiée en 1790, et suivie de ses correspondancei 
épistolaires et de ses intrigues galantes et politiques, de V/mprimerie 
de la cour, contenant un portrait avec des vers qui commencent ainsl : 

La Messaline que tu Toii..* 

19 
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allaient coramencer les craintes pour la vie des étres 
les plus chers áson coeur. Du reste, il faut le recon- 
naitre, madame du Barry ne chercha pas á acheter 
le pardon par une lache désertion des gens de la 
cour, méme par une certaine habileté de conduite. 
Madame du Barry n'avait rien en elle des vertus de 
prtfdence ou d'audace qui sont les moyens de salut 
en temps de révolution. Elle était incapable de 
masquer ses richesses, de dissimuler ses dépenses, 
de jouer la privation et la gene, de se faire miserable 
pour échapper aux jalousies et aux dénonciations. 
Elle manquait en outre de cette forcé de la volonté, 
de cette énergie de la peur qiii vous arrache á la 
patrie, aux habitudes familiéres, et vous jette á 
rétranger; pour fuir, il eút fallu quitter cette vie 
frangaise, qui était la vie de madame du Barry, il 
eút fallu se détacher. de Luciennes, qu'elle n'aurait 
point su oublicr. 

Elle était enfin, au supréme degré, imprévoyante, 
inconséquente, bavarde, pot cassé, incapable de se 
reteñir de parler, ainsi que le témoignent ees cu- 
rieuses recommandations , qui semblent venir de 
quelqu'un de la haute domesticité du chatcau, au- 
quel la maitresse permettait un franc parler tout á 
fait familier : 

« Madame la comtesse n'oublie-t-elle point aucuns 
papiers nécessaires? 
• • • • •■••••••••••■••••••••■•« 

«Je lui recommande beaucoup de prévnyance. . . . 

Vm tout, il faut qu*elle ne parle pas, si elle peui. 
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Dans toiis les instants de la vie, le silence est bon, 
et il est de nécessité absolue dans les circonstances 
presentes. Tout ce qui nous entoure a des oreilles 
intéressées á tout entendre. 

« Madame la comtesse n'a pas assez de soin de ce 
qui lui appartient. II faut garder son argent et ses 
bijoux soi-móme... Je prie madame la comtesse, en- 
fin, d'étre non-seulement belle et aimable, mais de 
caractere, et qui soit la maitresse chez elle (1). » 

Et, en ce temps, un grand danger de cette nature 
était d'éclater, de répandre tout haut ses indigna- 
tions, de livrer á des oreilles ennemies et ses bor- 
rcurs et ses soul^vements devant ees tetes coupées 
et promenées, devant les crimes de cette révolution 
née dans le sang. La lácbeté faisait méme défaut k 
ses peurs. Elle ne cachait pas les portraits de 
Louis XV et de Marie-Antoinette (2). Elle s'abonnait 
aux écrits et aux journaux aristocrates (3). Enfin, 

« 

(1) Tribunaux révolutionnaires, dossier de la du Barry, Archives na- 
tionales, W> 16. Jo crois les recommandations do Morin, rhomme da 
confiance de madame du Barry, qui parlo á la fin córame un philosophe 
de la culture de son jardín, ce jardín oü íl doit enterrer une partíe des 
bijoux et do Targenterio de sa raattre.sse. 

(2) Morín, dans sa d«';positíon du 24 frimaire an H (14 décembre 1793), 
declare que ce n est qu*a]>rós plusieurs avis k lui donnés de ne pas lais- 
ser en évidenco aucuns tableaux qui pouvaient fatiguer\& vue des fede- 
res qu'il avait, avec Taide de Dehaut le frotteur, caché éntrela croisée dt 
la persienne de la salle k manger, un portrait de Louis XV et un por- 
trait du llégont; il parle aussi d'un tableau de Marie-Antoinette que 
madame du Barry ne semble avoir relegué dans son cabinet de toiletts 
que fort tanl. 

(3) On truuve dans le dossier de madame du Barry un relevé de let 
•bonnenients aux journaux : 

Aboniieiueuí de la Gazette de París, du 1" janvier 1790 aa 1" mal* 
481ivres. 
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imprudence mortelle! madame du Barry ne saara 
pas repoiisserla pilié; elle offrira rhumble hommage 
de ses services á cette Marie-Antoinette qu'elle avait, 
pendant ..a faveur, quelquefois maltraitée comme 
une rivale ; elle s'enhardira dans le dévouement k 
mesure que croitra Tinfortune de cette reine dou« 
loureuse. Elle confiera h ses familiers tout son zéle 
á senir Marie-Antoinette, et lorsque, aprés octobré, 
dans ees jours fúnebres qui rapprochent une der- 
niére fois la femme de Louis XVI de la maitresse de 
Louis XV, la Reine fera remercier madame du Barry 
des soins donnés par elle aux gardes du corps re- 
cueillis tout sanglants á Luciennes, madame du 
Barry lui repondrá par cette lóttre qui vaut bien des 
indulgences á sa mémoire : 

« Ces Jeunes bíessés n'ont (Tautres regrets que de rCétre 
point mof'ts pour une princesse aussi digne de tous les 
hommages que Vest Vot7*e Majesté, Ce que je fais pour 
ces braves est bien au-dessous de ce qu'ils méintent. Je 
les consolé y et je respecte leurs blessures quandje songe^ 
madame ^ que, sans leur dévouement, Yotre Majeslé 
nexisteroit peut-etre plus. 

« Lucienne est á vous, madame; n'est-ce pas votre 

Abonnement aux Actes des Apotres, 36 livres. 

Abonnement au Loyographe, 21 livres 12 sois. 

Abonnement k la Gazette universelle, du 1" juin 1792 au 1» septembre, 
12 livres. 

Abonnoment kla Correspondance politique, 12 livres. 

On Ut sur ce relevé : « Preuve qu'elle s'abonnait pour toules gasette* 
aristocratiques. Aussitót que la Gazette de París et les Actes des Apótreí 
unt cessé, elle se jette sur la Gazette universelle et la Correspondance d« 
Tami Dupan. » Archives nationales, W 16. 
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bienveUlance qidme Va rendu? lout ce que Je possede 
me vient de la f amule royale; j'ai trop de reconnois- 
sance pour loublier jamáis. Le feu roiy par une sorte 
de pressentiment , me for^a d'accepter mille objets pré- 
ct'eux avant de m'éloigner de sa personne. J*ai eu Vhon^ 
neur de vous adresser ce trésor du temps des notables; 
je vous Po/fre encorve, madame, avec empressement, Vóus 
avez tant de dépenses a soutemr et de bienfaits sans 
nombre a répandrel Permeltez, je vous en conjure, que 
je rende á César ce qui est á César (1). » 



Mais Tamour devait encoré plus que le dévoue- 
ment compromettre madame du Barry, et sa liaison 
avec le duc de Brissac ne doit pas étre oubliée dans 
les faialités qui la désignérent á la mort et la mené- 
rent h Féchafaud. 

Ce n'est pas la moindre aventure de la vie aven- 
túrense de madame du Barry que cette conquóte, 
cette bonne fortune de sa beauté, qui rel5ve et en- 
noblit aux derniéres pages la chronique de sa vie. 

Enfanl gátée de l'amour, elle finit par l'adoration 
d'un chevalier, du dernier prcux de Franco! Le gou- 
verncur de Paris, le grand pannetier de Franco, le 
capitainc colonel des cent gardos de la Gardo du 
Roí, ce genlilhomme magnifique qui porto, dans le 
cortégo des pagos el des carrosses qui le suivent, le 
noble orguoil d'un si grand nom, ce héros d'un 

(1) Mémoires secrets, par M. le comte d'AlloiiTille. Taris, Werdeti 
1838, Tol. I. 

19. 
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autre temps, dont Táme est, comme rhabit, k la 
mode de Louis XIV; ce type, ce reste superbe et 
veneré d'honneur et de chevalerie, ce soidat depuis 
sa nai'ssance, Théritier des males vertus de la vieille 
France, aussi bien que de ses galanteries les plus 
polies et les plus nobles ; ce beau vieillard, le der- 
nier courtisan des femmes, ce fils des Brissac, elevé 
dans les traditions et les religions de sa famille, 
dans le monde et presque dans la langue des grands 
sentiments et des raffinements de tendresse de Glélie 
et de TAstrée, Louis-Hercule-Timoléon de Gossé- 
Brissac est Tamant, Tamant agenouillé et respec- 
tueux de la comtesse du Barry. Et véritablement il 
y a dans Tattachement de M. de Brissac un tel don 
de lui-méme, de si délicates attentions, des préve- 
nances si empressées, un cuite si profond, quelque 
chose de si pieusement tendré, qu'il trouble et fait 
hésiter le jugement sur la femme qu'il a jugée digne 
d'un si bel amour. II semble qu'aux cótés de M. de 
Brissac, madame du Barry apparaisse dans ce beau 
jour oü Ta vue M. d'Allonville, avec cette décence 
de ton, cette noblesse de manieres, ce maintien 
également éloigné de Torgueil et de l'humilité, do 
la licence et de la pruderie, ce visage qui suffisait á 
réfuter tous les pamphlets (1)1 

Si ouvert que fút le coeur de madame du Barry, il 
étail impossible qu'il ne fút pas profondément tou* 
che par M. de Brissac ct qu'il ne se laissát pas enfin 

(1) Mémoires secrets de 1770 á 1830, par M. le comte d'AUonyille ?•• 
ril, 1838, Yol. I. 
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fixer par cet amour, cette oblation, ees tendresses 
de toutes les hcures. Dans les lettres qui nous 
resteiit du duc á madame du Barry , ce ne sont 
qu'expressions de la plus caressante adoration : 
« Adieu, mon coDur. » — « Arrivés, mon trés-cher 
coeur, » — (( Mille amours et mille remerciements, 
mon cher cocur. » — « Oui, c'est mon bonheur 
d'étre aimé de vous. » — « II n'y a que vous qui 
puissiez toucher mon coeur. » — « Mon seul 
bonheur est de penser á vous, aux sentiments éter- 
neis que je vous ai voués. » — « Votre coeur et le 
mien ne sont pour jamáis qu*un. » — II n*est ques- 
tiun dans ees lettres passionnées que de la beauté, de 
la bonté, de la magnanimüé de madame du Barry, 
surtout de cette parfaite égalité (Thumeur qui fait le 
citarme (Tune société habüuelle. Et le joli billet d'un 
vieillard amoureux que ce bout de lettre : «... Jo 
suis sans lunettes, je vous écris done un seul mot 
qui les renferme tous ; je vous aime et pour la 
vie (i). » 

Le scntiment du vieux duc était si vrai, si entier, 
si anclen (2), qu'il dósarmait les malignités du pu- 

(1) Tribunaux révolutionuaires, dossier de madame du Barry, Ar- 
chives natiüuales, W lü. 

(2) Ce sentimeut amoureux du duc remontait loin. En 1772, madama 
de Cossé.daiiie d'atours do Marie-Autoinette, iuvitée k souperpar M. de 
la Vr¡llit'!(í uv<'(; iiialaiuo du Barry, reíusait. M. de Cossé, selon rex- 
pressii.:; '!•; M"r. v-Ar^''<Mitt'au. cntiéremeut licré ii la conitíísse du Barry, 
en rei'cvait <^-!^ ii'i'ioches anicrs. (>n lui demaiidait d'usor d'autorité 
vi8-k-vis do sa rciniiu;. N«5 sachaiit comineiit so tirer d'aífaire, le dúo 
inventait de diva a la lavoritü «lue sa femmo avait agi d'apres les ordrea 
de Marie-Anti)iuutLc. Kt Ik-dossus lo duc écrivait uno lettre k sa femme, 
«ne lettre irés-íorto daus la<|ueUe U exigeait d'elle qu*elle tómoignftt k 
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blic. Le monde n*ignorait point la passion du duc 
de Brissac et était indulgent h cette passion. U est 
méme un témoignage curieux de la conüaissance 
qu'en avait la cour. Lors du projet de la fui te á Va- 
rennes, le duc de Choiseul, le neveu du ministre, 
voulant mettre M. de Brissac dans la confídence, 
Louis XVI s'y refusait en disant qu'il ne pourrait 
pas s'empécher d'en parler á madame du Barry (1). 
Le duc de Choiseul donne un autre témoignage du 
profond et inexplicable attachement du duc de 
Brissac pour madame du Barry. Le décret sur le 
licenciement de la Garde du Roi, ainsi que.celui qui 
mettait en accusation son commandant en chef, 
avait été rendu h une heure du matin. Choiseul 
court aux Tuileries en avertir le Roi et la Reine qui 
étaient conches. lis Tenvoient aussitót dans Tappar- 
tement de Brissac pour l'engager á fiiir. Sur Taver- 
tissement qui lui est donné que le décret va sans 
doute lui étre signiíié avant deux heures, le duc, 
refusant de se sauver, se leve de son lit pour seule- 
ment écrire une lettre, une longue lettre á sa mai- 
tresse, qu'il fait aussitót porter á Louveciennes par 
son aide de camp Maussabré (2). 

la comtesse du Barry toutes sortes d'attentions et ne se refusát h rien 
de ce qui pouvait lui plaire. La duchesse de Cossé, qui avait été nommée, 
il est vrai, k la demande de la favorite, répondait qu'en prenant pos- 
gession de sa charge elle avait été rendre visite á la comtesse du Banj, 
mais qu'aprés cette démarche elle était décidée k n'en faire aacane qoi 
pút la íaire regarder comme étant de la société de la fayorite, ^'alit 
préí'érait remettre sa démission. 

(I) Bevue de París, 1829, t. IV. 

(II) UiU, 
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Le duc de Brissac est arrété, est conduit h Orléans. 
Et madame du Barry, dont Tinquiétude est au com- 
ble, regoit, le 2 juin, de Maussabré, une lettre du 
duc de Brissac qui la rassure, « et lui apprend qu'il 
est arrivé au lieu de sa destination sans qu'il lui 
soit arrivé le plus petit événement». Déjá suspecte 
par sa liaisor» avec le serviteur de la royauté, déjá 
dénoncée, madame du Barry apporte de la bravoure 
dans son dévouement pour son amant. Tous les 
jours son postillón Augustin est sur le chemin 
d'Orléans portant les lettres de Tancienne favorite, 
rapportant les lettres du prisonnier. De cette cor- 
respondance d'amour, échangée ainsi que dans Tan- 
tichambre de la mort, deux lettres, Tune de la mai- 
tresse, Tautre de Tamant, nous ont été gardées et 
se trouvent au dossier de la guillotiuée. 
Voici la lettre de madame du Barry : 
« J'at été same d'une ci^ainte mortel, momiem" le duc, 
quand on ma annoncé M, de Maussab7*é. 11 vnüa assure 
que vous vous po7'tiés bien, que vous avies le calme d'une 
conscience puré, Mais cela ne suffit pas á mon intérét 
pour vous y je suts loin de vous, pignore ce que vous 
alies faire, vous me dú'és que vous Vigno7'és vous-métne.,, 
fenvoye l'abbé savoir ce qui se passe, ce que vous faites, 
Pourquoi ne suis-pas prés de vous? vous recevriés de 
moi les consolations de la tendré et fidéle amitié. Je sais 
que vous n'avés rien á C7'aindré si la raison et la bonne 
foix 7'égnoit dans cette assemblée. Adieu, je n'ai pas le 
tems de vous en diré davantage, Uabbé entre dans ma 
chambre. Je veux vite le faire partir. Je ne seres tran^ 
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quille que guand je saiirés ce que vous devenés. Je suts 
bien súre que vous étes en 7*égle su?* la foi^mation de la 
Gardedu Roy, Ainsi,je n^airienáredouterpour vous de 
ce cóté. Votre conduite a eté si puré depuis que vous étes 
aux Tuüeries, qu'on ne pourra vous rien imputer. Vous 
aves fait tant d'actes de patriottsme, je ne sais pos ce 
quon peut trouver á rediré, Adieu, Donnés moi de vos 
nouvelles et ne douttés iamais de tout ce que j'éprouve. » 

« Ce mercredy a onxe heures (1). » 

Yoilá la lettre du duc de Brissac écríte dans \6 
mois d'aoút : 

« Orlians., 6 heures du soir. 

« J'ay rcQu ce matin la plus aimable des 

lettres et celle qui a plu davantage á mon coeur. Je 
vous baisc mille et mille fois. Oui, vous seres ma 
deriiiere pensce (2). w 

Et ce ii'était pas une phrase báñale, le duc disait 
vrai, car, presque en méme temps qu'il écrivait cette 
lettre, il faisait, daté du lendemain de la mort de la 
royante, son testament oü se trouve cette recom- 
mandation á la duchesse de Mortemart, sa filie : 

« Je lui recommande ardemment une personne 

(1) Au bas de la lettre on lit : « Ne varietur, ce 9« jowr de brwnaire. 
Van II de la Jiép., » avec les signaturas de Voulland, G. Jagot, do 
Barry. Tribunaux révolutionnaires, dossier de madama du Barry, Ar- 
chives nationales, W* 16. 

(2) ün lit sur la lottro ; h Un mois avant su morí. » Tribunaux revolu- 
ti )nuaires, dossier de madame du Barry. Archives nationales, W* 16. 
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qui m'est bien chííre et que les malheurs dos tfcmps 
peuvent mettre dans la plus grande détresse. Ma 
filie aura de moi un codicille qui lui indiqucra ce 
que je lui ordonnc ci ce sujet. » 

Ce codicille est ainsi congu : 

« Je donne et legue ti madame Du Barry, de Lou- 
veciennes, outre et par-dessus ce que je lui dois, une 
rente viagére et annuelle de 24,000 livres, quitte et 
exempte de toute retenue, ou bien Tusufruit et 
jouissancc pondant sa vie de ma terre de la Ram- 
bau(li^^e et de la Graffinicre en Poitou, et des meu- 
bles qui en dépendent, ou bien encoré une somme 
de 300,000 livres une fois payée en argent, le tout h 
son choix, d'autant qu'aprts qu'elle aura opté pour 
Tun desdits trois legs, les deux autres seront pour 
non avenus. Je la prie d'accepter ce faible gage de 
mes sentiments et de ma reconnaissance, dont je 
lui suis d'autant plus redevable que fai été la cause 
involontaire de la perte de ses diamants, et que si 
jamáis elle parvient h les retirer d'Angle terre, ceux 
qui resteront égarés, ou les frais dcb divers voyages 
que leur recherclie aura rendus nécessaires, ainsi 
que ceux de la prime h payer, s'éléveront au niveau 
de la valeur eíTcctive de ce legs. Je prie ma filie de 
le lui faire accopter. La connaissance que j'ai de 
son coeur m'assure de Texactilude qu'elle mettra h 
racquittor, quellcs que soient les charges dont ma 
succession se trouvera grevée par mon testament et 
mon codicille, ma volonté étant qu*aucan de mes 
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autres legs ne soient délivrés que celui-ci ne soit 
entiérement accompli, 

« Ce 11 aoüt 1792. 

« Stgné : 
« Louis-Hercule-Timoléon de Cossé-Brissac (1). » 

Ce pressenlinient de sa mort prochaine et tragi- 
que, tous ceux qui aimaicnt le duc ravaient en 
mórne temps que lui. On tremblait autour de ma- 
dame du Barry; et la maitresse et la maison de 
Luciennes étaient dans les appréhensions les plus 
cruelles. 

Bernard d'Escourt, cet ancien capitaine de cava- 
lerie, qui s*est fait comme le chevalicr d'honneur 
de rancienne favorite, envoyé á París pour voir des 
députés lors de la nouvelle du transférement des 
prisonniers d'Orléans h Versailles, écrivait k ma- 
dame du Barry, le 6 septembre 1792 : « Les prison- 
niers d'Orléans arrivent demain á Versailles II 

faut espérer qu'ils arriveront sains et saufs, et qu'en 
gagnant du temps on sauve leur vie 

((II m'est arrivé dix lettres d'Orléans pour des dé- 
putés actuéis, pour aller au-devant des malheurs 
qui menacent ees malheureux qu'on croit h Orléans, 
qu'on égorgera ici en arrivant. Madame de Mau- 
repas, instruite de la translation de M. le duc, vou- 
loit tout de suite aller á Tassemblée ; on l'a retenue. 

(1) Madame du Barry, par J.-A. Le Roi. Versailles, 1858 
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Elle a écrit h. Danton et á l'abbé Fauchet. Madame 
Flammarens et moi avons porté les lettres; elle» 
(ont) vivement intéressé l'abbé Fauchet. 

« J'ay Táme et le corps accablés et ne seray tran- 
quille que lorsque je sauray que M. le duc est h 
Versailles; si on peut passer, j*y enverray, si je ne 
puis aller, envoyez-y de votre costé, mais surtout 
ménagés et evites toutes démarches qui puissent 
devenir publiques et vous faire tort, et nuire h Tun 
et á Tautre (1). » 

Le surlendemain de cette lettre, le 8 septembre, 
coníormément aux tristes prévisions du chevalier 
d'Escourt, les prisonniers d'Orléans trouvaient h 
Tentrée de Versailles les assassins des prisons et 
étaient massacrés. Le duc de Brissac, armé d'un 
couteau á ¡a d'Estatng, vendait chérementsa vie. 

La douleur et Thorreur de cette mort éclatent 
dans cette lettre de madame du Barry : 

« Depuis ce cruel jour, monsieur, je sms dans un état 
de douleu?' quil vous est atsé de concevoir. Le voi'lá con- 
sommé ce C7'ime efjroyable, qui me rend si malheweuse 
et qui me livre á des 7'egrets é toméis. Au milieu des hor- 
rew's qui m'environnent, ma santé se soutient. On ne 
meurt pas de douleu7\ Je suis sensiblement touchée, 
monsieur, de votre intérét; il adouciroit mes peines si Je 
pouvois ne pas les sentir á chaqué instant. J'ai regu au- 
jowd'huí des nouvelles de votre femme ; Je pense qu' elle 
viendra bientót me voir. Je Vattends avec impatience; 

(1) Lettre présumée du chevalier d'Escourt. Tribuuaux ró''olution- 
Baires, dossier de madame da Barry, Archives nationales, W^ 16. 

to 
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ii .'. T ' : 'r . .::- f :-í:r :^. .^ . .í'-:: í% mélant 
"ri ¿ r-z.-rf '.^ í.iJ.'^r?. La a^r\:í i ' .í^.:fr reiré 

f >í a ;c./í co'fib'.e; um deuinée qui dii . : :rv aT btU^y 
ii gkrieiL^^. qitel fin! grand Dieu.' L-: :*:'■■;>- !>jf ü <fe 
votr^ trfjü malh^ureux tere, Tnadume. rV<r c:-í 'í ron? 
íiíTr^e -p/i «Fwr. Ce v€tu e$t trop f&n'.'T'if .: rr.or^ atar 
pourqu'il ne soit pa^ rempli. Rec^vtz-^n Tasiuriinct tí 
ne 'l'j- *és ■ nu-2'.s des sentünens qui tnuttctch^rit á roits 
/ioiír le ?'^ste de la vie (2;. 

1, L^ttre a-ito^apbe d« siAdaxzM da Banrr. Ardüres ■ttiwiale». 
\V- ló. — Ce:ie ln::'^é e; \x plus graaie parúe des pieces iaúuuitpartM 
da c--ss;er d* xiiir-i» iü Barrj existant aux Archives nationales ont 
été p;*;!:*»-. .omrrie iaéiiies lar M. Daubaa dxLs ÍJ D-.-.joo^í « 1733; 
ellra ava;*:r-t ceja éte p-Lllees ez. 1503 par M. de ravroUe (inadaai« 
G-í:ia:d dar.s ses J^émoires Msiori-^ues de Jeaim Gamart de Yauter- 
nier, cornteae Dubarrj. 

;2 Le jossier de maiame du Barrj contient ace lettre de la dachess« 
de rio.-*-';;'.!irí. iatée du 30 septeinbre. qai s'exprinae en eos t«rmea t 
» ... . L" .-í.-r-ier voea de cclui qae j'aime et rearetterai toajoun, eat 
cel::. ■.", : .'u cce-ir, je vous aimerai en 8<BQr et mon attachement ponr 
vo'js Le íinira ¡uavec ma vie. ■ Dans une préceieate lettre, iatée da 
5 jiin, et envoyée, je crois, dea eaux d'Aix-la-Chapelle, elle disait k 
rnadame da Barry : » qu^elle se desolé et croit c<-i2i¿':oinettre son pére 
en reiitract en France avec Mm inarí qoi a la qualitó d'émigré •, et cUe 
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ajoute : « Peut-on fuire un crime b. une femme malade d'avoir été preñ- 
are les eaux et le faire retomber sur son pére?» Enfin, dans une autre 
lettre toujours envoyée de Tétranger et datée du 20 juin, la duchesse 
de Mortemart, parlant toujours de son pére, écrivait presque rassurée 
k madame du Barry : u Je vous rends un million de gráces , madame, 
des nouvelles que vous avez eu la bpnté de rae donner. Comme votre 
lettre a été retardée , je ne Tai regué qu'avec des nouvelles de mor 
pére de sa propre inain , ce qui in'a fait grand plaisir ; j'ai su depuis 
qu'il avoit été iuterrü^^'é et n'étoitplus au secret. Le voilá aussi passa^ 
blement que possible pour un prisoDnier... Malgréson innocenc« recois- 
Due, ja craios que les procédure3 ne soient loagiMS » 



XIV 



I<« Tol de la Duit da 10 janvier 1791. — Deux imiUe Untíi á gagñtr, dto 
manU perdus. — Les trois voyages de madame du Barry en Angletem. 
— Lettre de madame du Barry sor les confítures de Luciemiea. — 
Annonce de Tarrestatíon de la propriétaire de Luciennes par le Coiir- 
rier FrangoU, — Madame du Barry interrogée par Tabbé Faachet, 
préaident da comité de súreté genérale. 



Ge sang de Brissac, que la presse révolutionnaire 
jctait á la face de la du Barry, la marquait pour la 
morí. Et cependant la mort allait avoir lant h. faire, 
que peut-ótre la maitresse de Louis XV eút été 
oubliée parmi la foule dos victimes sans un vol ar- 
rivé dans la nuit du 10 au 11 jamier 1791, pendant 
un de ses séjours á Thfttel Brissac (1). Ce vol fut la 

(l) Ce n*était pas la premiére fois que madame du Barry était volee 
Le 20 avril 1776, trois lilous, dont Tun purtait la croix de Saint-Lools, 
s'iiitroduisaient chcz elle, et, la menacant d'un pistolet, lui dérobaienf 
un riohe écrin. Dans une lettre de sa niéce, madame de Boissaiioii, 
datéo du 24 aoüt 1788, il est qucstion d'un vol considerable de ling* 
exéctité par des voleurs qui devaient parfaitement connaitre les dtreí 
de la maison. Sur le vol de la nuit du 10 au 11 janvier 1791, voici les 
ilétails donnés par Moiin dans son intorrogntuire de frimaire an II 
;18 (lócombre 1793) : Un Suisse rouge devait faire la garde extériearcs 
oendant toute la nuit, et un jardinier devait coucher dans rantichambre, 
J^aprés « les orJrcs » donnés par madame du Barry. Néanmoins, an 
raison de la difñculté d'établir an lit dans cette antichambre, Moria 
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dénonciation de sa fortune; il enflamma le ressenti- 
ment des Bévolutions de Pa^is contre le faste de 
l'ancienne courtisane et son mépris des droits de 
rhomme (1). II déchaina Tattention sur tant de 

avait dispensé le jardinier d'y coucher, en lui disant : « II faut espérer 
qu'il n'arrivera rien cette nuit. » Et, avec Taide du portier Girardin, il 
enlevait une échelle servant aux ma^ons, laissée contre la fenétre du 
cabinet de madame du Barry, et la transportait prés de la piéce d'eau. 
Desvolets intérieurs fermant avec des loquets de cuivre, mis en état 
tout nouvellcment par le tapissier, et que le frotteur avait la charge de 
fermer, étaient intacts ; il n^y avait de fractures qu'aax jalousies exté* 
ríeures, avec un carreau de cassé. 

(I) u Depuis la Révolution, la dame du Barry n'a cessé d*employer tout 
Tascendant que lui donnent de grandes richesses, acquises, on sait 
comme, k fairo régner la mésintelligence entre les habitants des envi- 
rons de Lucionne et les Suisses de Courbevoie. Ses menees sourdes, 
concertées avec les principaux officiers, n'ont pas eu tout le succés dé- 
siró ; tout au contraire , on est prévenu si peu favorablement sur le 
compte de la maitresse du cháteau de Lucienne, qu'on ne craint pas 
d'élever des doutes sur la róalité du vol de ses diamants. La réduction 
considerable dont les revenus de ladite dame sont menacés lui a fait 
nattre Tidée, dit-on, de se rendre intéressante en se donnant pour vic- 
time d'un óvénement fácheux, et en se procurant un titre á Tindulgence 
de rinexorable Assemblée nationale. 

tt Quoi qu'il en soit, sa conduite, dans la position oü elle s'annonce, 
n'est guére propre k la fairo plaindre. Ladite dame donnait des appoin- 
tements fort honnétes k un soldat suisse, pour lui servir comme de con* 
cierge k Lucienne. Le gardicn actuel est un jeune homrae de dix-huit 
ans, d'une figuro aimable et trés-honnéte. A la nouvelle de Tenlévement 
de ses pierreries, la premiére déraarche de la maitresse du cháteau est 
de se transporter dans une voiture a quatre chevaux chez le comman- 
dant des Suisses, k Courbevoie ; elle en obtient sans peine cinquante 
grenadiers qui viennent aussitót, mais kregret, s^emparerdelapersonna 
du jeune Suisse, estimé génóralement et chéri de tous ses camarades. 
II est conduit dans les prisons de Rucl, oü les ordres sont en méme tempe 
donnós do lo mettro aux fers dans le plus noir des cachots. 

« Nous tenons tous ees faits de la bouche d'un Suisse de Courbevoie, 
jeune hoiiune caudide, qui nous apprend en méme témps que toute la 
Compagnio du détenu, quitte des devoirs de la discipline militaire, se 
propose de prendre k partie la dame Dubarry, etdelui demander raison 
en justice de la violence exercée k sa sollicitation sur la personne d'un 
toldat tout au plus soup^onné. Le vol des diamans de Golconde ne jus* 

7%. 
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richesses inconnues. II mit sur les murs cette affl- 
che : Deux mille louis á gagner; diainants perdus, cette 
affiche détaillée de tous les objets volés, qui étalait 
imprudemment devant la misére, devant Tenvie, 
devant la révolution, la liste et la fascination de tous 
ees diamants, de tous ees saphirs, de toutes ees 
émeraudes, de toutes ees sardoines, de toutes ees 
pierres gravees, de ees fils de deux cents perles, de 
ees brillants de dix grains, de vingt-cinq grains, de 
cinquante grains, inventaire de Golconde qu*épelait 
auxcoinsdes rúes la cupidité des passants (1). 
Et Yoilá bientót déchainées les exagérations de la 

bétise populaire Des ambitions rapaces, des con- 

voitises furieuses et sourdes se lévent de partout 
autour de cette maison, autour de cette terre qui 
sonne creux sous le sabot du patrióte et laisse de- 
viner la fortune qu'elle porte dans ses entrailles, 
cette mine de cafetiéres d'or, de sacs de doubles louis 
d'or, de porcelaines montees en or, de bracelets 
d'or antiques, de cuvettes et de pots á l'eau en cris- 
tal de roche, de tasses d'or aux anses de corail, de 
couteaux d'or ornes de diamants, et de statues, et 
de miniatures... La proie était trop belle pour ne 



tiñerait pas cette atteinte portee aux droits de rhomme et da citoyen; 

et d'ailleurs est-il délit assez grave pour étre mis aux fers sur le simple 
■oupQou d'ime fcinme liére encoré d'avoir oté un moment la preraiére 
courtisane ile reinpire? » Ce Suisse avouait quelques jours aprés, dit la 
Fewllc du Jour, que dea particuliers qu'il ne connaissait pas Tavaient 
enivié dans un cabaret. 

(I) Yoir, á rappendice, raffiche dM diamante et bijoux perdus (to 
madaiue du Barry. 



> 
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pas tenter une république qui s'habituait á balue 
monnaie sur la place de la Révolution. 

Enfin ce malheureux vol amenait les quatre 
voyages de madame du Barry en Angleterre, voyages 
qui devaient la faire accuser d'émigration, de mis- 
sion secrete, d'intclligcnces avee les ennemis de la 
République. 



Trente-cinq jours aprés son vol, le 15 févrierl791, 
madame du Barry recevait un courrier de Londres 
qui luí apprenait que ses voleurs étaient arrétés (1). 
Madame du Barry, dont la faible tote était b. Tenvers 
et qui, depuis son malheur, passait sa vie avec des 
tireuses de caries, dans sajóle folie partait le len- 
demain (2) de la bienheureuse nouvelle. Elle partait 

(1) FavroUo (madamo Guónard) raconte ainsi leur arrestation d' aprés 
un Journal anglais du 20 février 1791 : « Arrivés á Londres au nombre 
de c¡n(i. díins uno aubergo de la citó, ees messieurs demandórcyat une 
seule cliamljre, co qui parut étonnant. lis commandéront un bon diner, 
et couiui«i lour équipai^e u'eii imposoit pas ils dirent íi Tlióto que le«ir 
argent n'i:toit pas rncoro converti, mais quele lendouiain ils en auroient 
en aboudauce. Cette cunlideíice faite, ils allérent choz lo siour ¡Simón, 
riche lapidaire. en lui deinandaut á peu prés le sixiómo do leur vuleur. 
Le lapidaire acheta d'abord cette partie qu'il eut pour 1,500 livres .ster- 
ling. II s'infuriiia do ees purticuliers s'ils n'en avaient pas duvoutage, 
et, sur l<íui* réjiütisí; afiinnative, 11 alia prevenir lo lord maire. Ce ma- 
gistral tit «'iil.'vcr touto la bande; ils íurent fouillés, et, quoiqu'ils se 
fussent ha.i<''^ «1.' j(>.t(ír au f(;\i do gres diamaiits, la partie la plus impor- 
tante do l.Mir v.'l cst i'ii surotó. ('olui qui faisait le role d'interpréte est 
un Aiifrl.iis .!■•; i ti cs-foiinu par un {^rand nombre de brigandages. » 

(2) N()L<; M. .i.a'iauK' du Barry, conservée dans son dossior. Archives 
natioual" . \\ ' l<) ■. .le Miis partió lo lendemain 16 (levrier) , je ma 
■uis eiiihar ■• < ,i i;<.ul«i^'n<' 1-' dinianche 20, et suis restéo á Londreí 
jusqu'au 1' ii .i: . <¿iii' ii' suis partie pour me reudre k Lucieimes oüj« 
■ais arrivcc le veudrodi 4. » 
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avec Maussabré, avec d'Escourt, qui raccompagnera 
dans ses trois premiers voyages. Elle emmenait son 
valet de chambre Prétry, un domestique nommé 
Maréchal, sa femme de chambre Roussel. Elle faisait 
écrire h Morin, son homme de confiance : a Les dia- 
mants, mon cher Morin, sont retrouvés, et madame 
la comtesse part demain pour Boulogne pour les 
aller reconnaitre. Forth a arrété les voleurs et yient 
au-devant de madame du Barry. Elle vous prie, mon 
cher Morin, de redoubler et de bien íaire veiller 
la nuit autour du cháteau. » Les diamants étaient 
en effet retrouvés. lis lui étaient presentes. Elle les 
reconnaissait affírmant par serment qu*ils étaient sa 
propriété. 

Mais la procédure était loin d'étre terminée, et, 
au lieu de les remporter, ses diamants restaient en 
dépót chez MM. Hamerleys et Morland, banquiers, 
scellés du cachet de madame du Barry et des cachets 
des banquiers. Et la volee rentrait en France aprés 
ce premier voyage faite vec trop de précipitation et, 
un peu á Taventure. 

Elle repartait le 4 avril (1), emmenant h sa suite le 
joaillier Rouen (2)., pour revenir chez elle le 21 mai. 

(1) Note (le madama du Barry : « Je partís de París le 4 avril et arrivai 
k Londres le 9, j'y suis restée trente-huit jours, c'est-k-dire jusqu'au 
18 mai que je suis repartie. Je suis arrivée chez mol le samedl 21. » 

(2) Madame du Barry dit, dans son interrogatoire secret, que pour sea 
trois promiers voyages elle avait des passe-ports du ministre Montmorm. 
Voici le passeport du second voyage : 

« De par i.b Rot, 
« Á tous offiders civils et militaires chargés de sonreiller et de maJnf* 
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Madame du Barry n'avait pas défait ses malíes 
qu'elle recevait un avis qui lui mandait que sa pré- 
sence était de toute nécessité en Angleterre, et ello 
repartait le 23 mai (1). Malgré ses démarches, malgré 
de hautes influences qui s'intéressaient h la femmc 
célebre, malgré tout l'argent qu'elle dépensait, son 
procés, avee les longueurs de la procédure anglaise, 
n'en finissait pas. L'affaire, au fond, avait été mala- 
droitement engagée et plus jualadroitement encoré 
menee, ainsi que le témoigne ce bout de lettre datée 
du 30 juin 1791 : « Je recommence á étre persuadée 
que cette affaire contera si cher, qu'elle achévera de 
ruiner la divinité; elle a été si mal conduite, qu'il 
ne faut pas s'étonner si tout va mal (2). » Et la du 
Barry revenait sans ses diamants le 25 aoút 1791. 

Pendant son séjour á Londres, une lettre de ma- 
dame du Barry, relative k Luciennes, h des détails 
d'intérieur, nous peint la femme en sa natura incon- 



nir l'ordre public dans les di^férens départemens du royaume et k tous 
autres qu'il appartiendra; salut. Nous vous mandons et ordonnons que 
vous ayiez á laisser passer librement la dame du Barry allant á Lojí' 
dres avec le S. d'Escours , cheoalier de 5' Louis, le S. Rouen^ jouaillier, 
deux femmes et un valet de chambre, et deux couriers. 

« Sans lui donner ni 8ou£frir qu'il lui soit donné aucun empéchement, 
le présent passe-port valable pour trois semaines seulement. 
« Donné á Parts, le 3 avril 1791, 

LOUIS. 
« Par le Roy. » 

(1) Note de madame du Barry. Archives nationales, W* 16 : « J'ai été 
» biigétí de repartir ponr Londres le lundi 23 , ayant re^u un courrier la 
cuit de mon ai rivéo qui m'annon^oit que ma présence étoit absolumenf 
nécessaire a Londres, oü j'ai resté jusqu'au 25 aoút que je suii 
▼enue. » 

(2) Dossier du Barry. Archives nationales, W^ 16. 
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sistanle, en son esprít léger, en son inlérét enfantin 
qnl se partage également entre les plus menagantes 
et 1-is plus miserables choses. Nous la voyons s'oc- 
cuper tout autaut de ses confttures ttujours trop 
cuites chez elle que des précautions h prendre contre 
le pillago du reste de ses propriétés. La voici, cette 
lettre adressée á son homme de confíance, á 
Morin (1) : 

M'trin ¿ni ches Messieurs le mai're, le commandant ge- 
neral, le jtige de paix pour les remercíer de ma parí et 
leur dtre queje compte sur leur zéle et leur interét, que 
queje pense que de concert avec mes gens, ils défendront 
les res/es de mes propriétés^ si elles étoient attaqtiées par 
des brigands, je me flalte quon ne sera pas obligé d*en 
venir á cette extrémité et que la paix et la tranquillúé 
renaitra. Je suis dé ja assés malheureuse d'étre éloignée 
de ma maison, de mes amis, et dans un pais^ quoi quon 
puisse dire, ne valant pas la France avant les troubles 
quil'agitent. 

J'npprouvc le partí que Morin veut prendre pour 
iHettre mes effeís á l'abri du pillage, il consultera M. le 
duc. Mais ilfaudra bien prendre garde que pe7'sonnent 
s'en doutt. 

Je ne sais pus pourquoi Maisieu veut toujours étre un 

(1) Morin étatt depuis vingt-cinq ans au service de madame da Bany, 
Né d'uD vigneron d'Auteuil, aprés avoir servi plusieurs persoimes ii 
Paris. il était entré par leffet du hasard, le 5 juin 1768, au service do 
comte (lu Barry ; depuis celte époque il avait toujours été attaché k la 
maison de madame du Barry, d'abord en qualite de laquais pendant 
quatro ans, et en qualité de valet de chambre le reste du temps an 
service particulier de madame du Barry. (Interrogatoire de Morin, do 
24 frimaire aa II, 14 décembr* 1793.) 
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komme riáicule, ce nest que par un grand accord quon 
peut se servir mutuellement et rendre les efforts des mé- 
chanls inútiles, 

J'avois fait diré á Fisión d'aller á Louveciennes pout 
aider Salennve á faire les confitures pour la provisión 
de ma maison, je ne sais pas powquoi il ny a pns été, 
car je ne trouve pas quon les fasse bien cht^ moi, elles 
sont toujours ti'op cuites, Morin dirá á madernuiselle 
Roussel de mettre toutes mes dentelles qui sont dans 
Pa7*moÍ9*e de la chape lie dans une malle á Uabín de toute 
espéce cfat taque, aimi que ce qui est susceptible d'éti^e 
volé ou bvnlé. J' espere quon ne sera pas réduit á cette 
ti'iste extremité, mais enfin il faut tout prévoir. Je vois 
avec une peine mortelle que je restei^ais encoré icijus- 
quau 14 d'aoust parce que mes coquim de voleurs ne 
terontjugés quá la fin de ce mois. 

La C^««" Du Barry. 

Londres, 4 juillet (1) 



Madame du Barry rentrée en France, TAssemblée 
législalive remphiQait rAsscmblée constiluanlc, la 
Hautc-Coiir nationale entrait en fonctions á Orléans, 
le nouvcau mude de décollation des condamnés á 
mort, appclé guillotine, était adopté; Brissac, com- 
mandaiit de la maison militaire du Roi, était decreté 
d'accusaliou; le 10 aoút succédait au 20 juin, une 
Conventiou nationale était formée, le lloi et la 

(1) Lottre au(í>gi'aplic :^i¿;;uéü. Dossier du Barry. Archives nationale». 
W* 16. 
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famille royale étaient enfermes au Temple, les pri- 
sonniers de TAbbaye étaient égorgés, les prísonniers 
d'Orléans étaient massacrés, et, ce que nous n'avons 
pas encoré dit, la tete de Brissac était jetee sur la 
table du salón de Luciennes (1). 

Et quand un morceau de son amant lui était si 
férocement étalé sous les yeux, madame du Barry 
n'avait pas le loisir de se donner tout entiére k sa 
douleur; elle devait songer áelle, 11 lui fallait s'oc- 
cuper de défendre sa liberté, sa vie. Elle avait á se 
débattre contre les défíances, et les soupQons, et 
Tespionnage guettant depuis des mois les allées et 
les venues incessantes oü, jour et nuit, Brissac pous- 
sait le galop de son cheval ou le galop du cheval de 
son aide de camp Maussabré vers Luciennes. L'im- 
popularité croissante de Brissac avait enveloppé 
lentement et sans bruit la maitresse du cháteau. 
Les révolutionnaires voyaient en madame du Barry 
la cómplice de Taristocrate qui recrutait cette garde 
consíitutionnelle du Roi avec laquelle il espérait 
bien livrer la derniére bataille de la monarchie; 
si bien que le jour oü Brissac quittait Orléans pour 
venir mourir prés Versailles, il paraissait cet article 
dans le Cou7Tier frangois^ qui faisait croire á tout 
París que sa maitresse était arrétéé et emprisonnée: 

<( La justice du peuple frappe également les 
traitres qui se cacbent sous les lambris dores. Ma- 
dame .'ii Barry a été arrétée á Luciennes et vienl 

(1) Courrier frangois, n» 259, 15 septembre 17W 
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d'ótre conduite k París. On s'est aperQu que celte 
vieille héroíne de rancien régime envoyoit conli- 
nuellement des émissaires á Orléans. On avoit arrété 
chez elle un aide de camp de Bríssac. On a pensé 
avec raison que ees Iréquentes ambassades avoient 
d'autre objet que la galantería, á laquelle madama 
du Barry doit étre enfin tout á fait étrangére. Mai- 
tresse et confidente de Bríssac, elle a partagé autre- 
fois ses trésors et ses plaisirs, elle partage peut-étra 
aujourd'hui son ambition contre-révolutionnaire. 

« II sera piquant pour nos neveux d'apprendre que 
madame du Barry a été arrétée presque dans le 
móme temps qu'on abattoit k Oríéans la statue de 
la Pucelle ; cette arrestation a été faite dans la nuit 
du 30 au 31, vers les deux heures du matin (1). » 

Madame du Barry mettait ses amis en campagne^ 
et d'Escourt lui écrívait : 

« J'ai été trouver le rédacteur du Coum'er frangois, 
qui rétractera demain la fausseté de Tarticle qui 
vous concerne; je luy ai promis recompense, si Tar- 
ticle étoit bien fait (2). » 

Le Courrier frangois ne démentait pas la nouvelle, 
et madame du Barry restait sous le coup de l'an- 
nonce qu'elle craignait á tout moment de voir se 
réaliser. 

La vio de madame du Barry n'est, pendant tous 
ees mois de 1792 passés en France, qu'une alarme 



(1) Courrier francois, n« 246, 2 septembre 1792. 

(2) Lettre prósumóo du chevalier d'Escourt, Dossler du Barry, Archivea 
■ationales, \V< 16. 

SI 
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continuelle, qu'une succession de morts violentes 
autour d'elle. Aujourd'hui c'est Brissac, hier c'était 
Maussabré, qu'on arrachait de la chambre oü elle 
Tavait caché á Luciennes, et qui partait disant que 
si on Venvoyoit á París, ií seroit massacré (i). Aprés 
la mort de Maussabré, aprés la mort de Brissac, la 
mort de d'Angremont, le premier guillotiné de la 
Révolution et avec lequel elle avait eu des rapports 

1; Voici le récit de la mort de Maussabré tel quMl se trouve dans 
Mon nrjO'iie de trentt-huit heures, par Joargniac Saínt-Méard. — « Abbayb, 
3 SEPTKMBRE, HUiT HEüRBS Dü 80IR.. . J'avois formé uiie líaisoD particu- 
liere avec le sieur Maussabré, qu'on navoit arrété que parce qu'U avoit 
été ai-ie-de-camp de M. de Brissac. — II avoit souveDt donne des preaves 
de courage ; mals la crainte d'étre assassiné lui avoit comprime la 
coeur. J'étois cependant parvena k dissiper un peu ses inquietudes, 
lorsqu'il vint se jeler dans mes bras en disant : A/on ami, j> suis perdu, 
je vicns d'entendre prononcer mon nom dans la me. J'eus beau lui diré 
que c'étoient peut-étre des personnes qui s'intéressoient k'iui. que d'ail- 
leurs la peur ne gtiérissoit ríen, qu'au contraire elle pourroit le perdre : 
tout fut inutile. II avoit perdu la tete au point que. ne trouvant pas k se 
cacher 'iaris la cliapélie, ü monta dans la ch«^n::née de la sacristie, o4 
il fu: arréte par dos grilles. o,ii 11 eut raén:e ia iV.i'.i'? iiVssa\er ■:■? casser 
avec .«a t-jte. N'ous Tinvitámos a descendre : a- res bien <:rs :.:'¿calt<s, 
il reviiit k aous, mais sa raison ne revint pas. C'e>.t ce q;:i a causé aa 
íiiort dont je parlerai dans un moment. » — « Ma&oi, 4 SEPT£jtiB&K, A tots 
HEURB DU MATiN. Jourguiac Saint-Méard est amené aa guichet, éclaira 
par liuux torches, devant Maillard, appujé debout contre une table, 
sur laqufílle on voyait des papiers. une écritoire. des pipes et des bou 
teilles. On commen^ait k Tintorroger : « Quan-I l'arter.tion q-i'on avoit a 
« i.i'ccojiiter, et k la-^uelle j'avoue que j-.- ne i:i'arT-n luis pas. luencou- 
« TSijo.oii. et j'allois faire Je résuir.é de mUle rai^ons qui rae font pré- 
u í'er*ir le régime rf*publicain á celui de la constituiion. j'allois répéter 
« ce que je disois tous les jours daña la boutiqu*^ de M. Desenne, lors- 
M lUft lo concierto entra tout eflfaré pour avertir qtfun prisonnier se 
« sanvuit i»ar une cheminée. Le président \ú á'.i de faire lirer sur luí 
'< d's coup.s de pistolet, rnais que sil s'échap{'"it le guichetier en re- 
tí pondoit >ur sa t'-te. C'étoit le malheureux Maussabré. On tira surltn 
* qiKílques coups de fusil, et le guichetier voyau ,ue ce moyen ne 
« réu^sissoit pas. allmna de la paille. La funit.'e le fit tomber k moUié 
c étoulfé ; il fut acheyé devant la porte du guiciiet. » 
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d'affaires, la faisait appeler devant le comité de 
súreté genérale de la Gonvention. Elle subissait un 
interrogatoire auquel elle répondait de maniere h 
satisfaire les gens de ce premier comité, en lesquels 
restait encoré un peu d'humanité.EtrabbéFauchet, 
qui présidait le comité, pris de pitié pour la femme, 
lui disait qu'il était dangereux peut-étre que son 
nom se trouvát compromis dans l'interrogatoire de 
ce scélérat, et, sur Tassentiment de ses collégues, 
il prenait une plume et raturait devant elle quelques 
ligues de la déposition de d'Angremont (1). 

(1) Déposition manuscrite de Blache, huitiéme fait que ne mentionn« 
pas la dépositiüQ órale devant le tribuaai rúvolutiounaire. Dettier da 
B&rry Archives natíoiuües, W^ 16. 
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Lettr» de madame do Barry k Lebrun, relatiyement k M» qnatriémc 
voyage k Londres. — Dlner k Londres avec le duc de ChoiseuL — 
Les scellés poses k Luciennes pendant son absence. — Greive , fae- 
tieux et anarchiste de premier ordre^ et désorganisateur du despotisme 
dans les deux ¡lémisphéres. — Sa dénonciation contre madame du Bany, 
dont Tarrestation est sospendue par Boileaa. — Adresse de Greive k 
la Convention. — Arrestation de madame da Barry, relaxée quelquea 
jonrs aprés. — Lettre éplorée de madame da Barry aax administra- 
teurs du département de Seine-et-Oise. — Attendrissement da répu- 
blicain Lavallery. — Derniéres amours de madame do Barry avec 
Roban- Rochefort. 



Trois voyages en Angleterre n'avaient pu encoré . 
ramener la rentrée de madame du Barry en posses- 
sion de ses diamants. Elle était obligée de retourner 
á Londres une quatriéme fois dans le mois d'octobre 
1792 (1). Dans la gravité des circonstances et sous 

(1) Note de madame da Barry sur son quatriéme voyage : « Depuis ce 
temps (25 aoút 1792), je suis restée k Luciennes jusqu'au 14 octobre 1792, 
que je repartís pour Londres munie de passe-ports et de lettres du mi- 
nistre des affaires étrangéres ; j'y suis arrivée le 22 , et mon procés 
ayant été jugé le 27 février dernier, jour du terme du tribunal, je suis 
Tepartie de Londres le 3 mars , et suis arrivée a Calais le 5, oü j'ai été 
retenue jusqu'au 18, "pour attendre de nouveaux passe-ports du pouvoir 
exécutif, ainsi que le prouve mon passe-port de la municipalité de Calaia 
et le certifícat de résidence que j'y ai faite. » 



CHAPITRE QUINZIÉME. 245 

le coup des siispicions dont elle était Tobjet, madame 
du Barry prenait toutes les précautions pour ne 
pas étre inquiétée, toutes les garanties contre une 
accusation d'avoir emigré. Elle avait obtenu de 
Lebrun un passe-port en regle, mais elle ne le trou- 
vait pas assez explicatif et lui adressait cette lettre : 

J'airegu^ monsieur, la lettre que vous rnavésfait thon* 
neur de mécrire et mes passeports; je suis sensiblement 
touchée des soins que vous vous étes donnépour les faire 
viser, Mais comme ü nest pas mention dans voti^e lettre 
ny dans mon passepo?^ de mon voy age pour Londres oü 
man malheureux proces nécessite ma présence^ je crain- 
drois d'éproumr des difficultés pour mon passage et 
d^aüleurs ma municipaliíé ne me voyant pas autorísée á 
voyager en país étrangers powTOÜ me 7'egarder comme 
ayanl émigi^é et mettj^e les scellés ches moi. J'ose done 
cspérer, monsieur, de votre obligeance et du désir que 
vous ni aves témoi'gué de m'étre utile que vous voudrés 
bien m'éclaircr lá-dessus. Je crois quun mot de votre 
main pourroit lever toutes les difficultés et m^éviteroit 
les désagréments que je pourrois essuyer. 

Jevousprie, monsieur, d' étre persuade de la vive recnn- 
naissance avec laquelle j'ai l'honneur d*étre votre 
trhs-humble et trcs-obóissante servante, 

Du Barry. 

LoutíCciennCt ce 2 octobre{l). 

Le ministre Lebrun semble lui avoir écril ce moi 

(1) Doasier du Barry Archives nationales, Vi* 16. 
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qu'elle sollicitait(l). Alors madame du Barry pré- 
▼enait la municipalité de Laciennes qu'elle ababan- 
donnait pas sa patrie, et dans cette lettre, oü la 
pauvre femme cherche á amadouer les terrible» 
sans-culottes de la localité, elle prenait Tengage- 
ment á*2ionneur de revenir en France : 

DiüHÍs que j'ai le bonheur de vivre soiis vos yeux 
voiis avez bien voutu, messieurs, i^econnoitre quen toute 
occasion j'avois donné des gag^^s de mon cicísrne et de 
mon résped pour les loi's ; je me ¡latte que par le méme 
ei^prit de justi'ce, votts voudrés bien recevoir aussi la 
présente dédaration par laquelle je ne passe point en 
Anglelerre pour abandonner ma patrie et ma résidence 
ordinaire, mais que je suis fwxée de me rendre á Loft- 
dres pour y terminer un procés duquei dépend le recou- 
vrement des effets précieux que vous savez qui m'ont été 
volés et qui composent la principale partie dema fortune 
ainsij que le seul gage quayent mes créanciers. Je 
dé. lare en méme tems que je prends fengagement le 
plus fo'mel de 7'entrer en France aussi'tót que mon 
procés sera tej^miné (2). 

(1) Une note de Greive, dans le dossier de madame da Barry, dit que, 
dans ses deux derniers voyages, madame du Barrj a demandé des passe- 
ports a Lebrun qui les a refusés, qn'alors elle s'est adressée a la munici- 
palité de Luciennes et au département de Versailles. Greive se trompe ou 
ment. La letire Je madame du Barry á Lebrun atteste qu eUe avait de 
Lebrun un passe-port en regle, et quant au mot meniionnant son voyage 
en An^'leterre, la délibération de la municij'alité prise le 8 octobre, 
paraít accuser réception de cette seconde lettre. II est vrai cepen- 
dant quelle dit dans son interrogatoire secret : « Pour le quatrieme, 
j'avois un passeport de la monicipalité de Luciennes visé par Tadmi- 
listiation de Seine-et-Oise. » 

(2; Dossier du Barry Axchiyea nationales, W* 16 
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Ce n'était pas assez encoré ; incomplétement tran- 
quillisée par cette déclaration, par Tarrélé prispai 
la municipalité de Luciennes le 8 octobre (4), á la 
suite de sa comparution devant le bureau la veille, 
elle adressait Tengagement qu'elle avait pris avec 
sa municipalité au président de la Clonyentíon : 

Monsieur le président, 

Un vol qui rnenleva, ü y a vmgt-un moü, mes effeU fe* 
plus précieux et le seul gage quayent mes eréancíers 
rna occasionné un procés en Angleterre pour legueljm 
¿té déjáoblígée d'yfaire deiíx voy ages trés-díspendi'eux; 
je me vois forcee á faire un troméme, sur tavis que 
je regois, que ce procés doit étre jugé défintttvement ce 
moiS'Cy et que, sous peine d" étre condamnée faute de 
me représenter et de perdre les frais considerables que 
j' ai dé ja exposés, il est de toute nécessité que jeme rende 
á Londres. J'ai rhonneur rfe^ vous assurér, monsieur 
le président, oue mon inteníion nest nullemeni d'aban- 

(1) (c Ce jourd'hui 7 octobre 1792 , Tan I*' de la Républiqae fran^aia» 
•*est présentée devant noas, ofñciers municipanx de la commune de 
Loaveciennes , district de Yersailles, département de Seine-et-Oise, 
dame Yaubernier da Barry, résidant habituellement en ce lien, laquelle 
nous a declaré qu'étant obligée d'aller k Londres pour assister au juge- 
ment déñnitif des voleors, qui, la nuit du 10 au 11 Jinvier 1791, lui oal 
volé ses bijoux dans son cháteau de LouTeciennes , eUe nous en íáit 1* 
déclaration pour qu'elle ne puisse pas étre regardée comme énügréo 
pendant son absence, ni traitée comme telle par aucone autoirité cona- 
tituée , de laquelle déclaration elle nous a requia acte que nous lui 
avons octroyé, vu la lettre de M. Lebrun, ministre des «ffaires étran- 
géres, en date du 2 courant, qui est restée annexée k la présente mi- 
ñute, et la susdite dame du Barry a signé ayee nous, les jour et an 
que dessiis. — Boa pour copie conforme á roriginal, Is 8 octolNre ITM.» 
¡jUadame Duharry, par le Roi. Yersailles, 1858,) 
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donner ma patm, oU Je ia/sse tout ce qui me reste de 
bien, mais je prends au contraire rengagement h plu$ 
formel de retoumer á mon habitation de LAuceeiewne 
aussttót que mon proces sera terminé. Je dépase de 
méme eet engagement entre les matns de ma mumeipa- 
lité de la part de laquelleje suis bien assurée de nacoir 
á aitendre que des témoignages qui me seront /ororoMes. 

Je suis avec respect. . . . ( 1 } . 

Madame du Barry partait « par la diligence de 
Calais en véritable sans-culolte», accompagnée dans 
ce dernier vovasre de Labondie. le neveu de d*Es- 
courl. Elle avait cru que son afTaire serail terminée 
en quelques semaines, mais le proces trainait des 
mois(2;. Pendant son séjour á Tétranger, les événe- 
ments entraient dans une phase Iragique, Louis XVI 
était exécuté et la guillotine menagait tous les sus- 
pects. Les voyages de madame du Barry, ce dernier 
séjour á Londres, eurenl-ils un bul poliüque, comme 
ont Toulu le faire croire Greive et Fouquier-Tin^llle ? 
Madame du Barry servil-elle un plan, un partí, des 
esperances? La légérelé déla femme ne permet pas 
de le supposer. Tous ses crimes conlre la Révolution 
furenl sans doute des préls á des émi-rrés, des 
services d'arsenl. de sénéreuses charités, des acles 
de celte pitié qui avait si vite changé le C(£ur do 
Tancienne du Barry pour la Reine. 

En ce voyage, la fa vori le qui avait renversé Choi- 
seul se trouva une fois, dans un diner chez le bin* 

(1; Dossíér d-i BaiTT. Archives nacionales. W* 16. 
(2) Soo proces a'éuúc yi^é que ie 28 féirler 179S. 
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quier Thélusson, h cóté du neveu du ministre, du 
jeune duc de Choiseul, qui avait eu la curiosité de faire 
sa connaissance. Pendant ce diner, oü elle montra 
une grande amabililé pour son voisin, elle lui parla 
longtemps de son oncle, déplorant les conseils 
qu'elle avait suivis, lui faisant Taveu, avec une 
gráce que le duc reconnait, d'une coquetterie réelle 
un moment exercée par elle sur le ministre, mais 
vite tuée par la dignité froide, la glace de Tancien 
amant de madame de Pompadour. Dans la haute 
société oü elle était acceptée elle vit plusieurs fois 
Pitt, qui lui donna la médaille frappée en son hon- 
neur qui allait lui étre si fatale. Le ministre anglais 
Fengageait á rester en Angleterre, á ne pas tenter 
dans le moment sa rentrée en France, et, comme 
elle lui parlait de ses engagements d'lionneur, il 
prédisait á la belle et imprudente créature le sort 
de Régulus. 

Au fond ses engagements envers la municipalité de 
Luciennes et le président de la Gonvention, madame 
du Barry les eút, je crois, facileraent oubliés si elle 
avait pu emporter sa fortune avec elle ; mais elle 
était poussée au retour en France par un sentiment 
de propriétaire , par les entrailles qu'elle avait 
naturellement pour toutes ees richesses dont était 
bondé le petit palais. Et son retour, en ees temps 
mortels, fut peut-étre seulement amené par la nou- 
velle de rapposition des scellés, du 16 février 1793, 
8ur sa propriélé de Luciennes (1). 

U) Note de Greiv« dans le dossier de madame da Barry : « Elle n'etl 
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A sa rentrée dans sa propriété, á la leTée des 
scellés á Luciennes 1\ madame du Barry Irouvait 
autour d*elie les choses terríblemeat mena^antes et 

rerenae en Fraoce qa*apres Is. noavelle de rappo^tion des soellés wat 
la maisoD. Fait cartain : son passeport da Lebmn n'étoit qae de ñz 
semaines et elle j est restée dnqmois. * La vérification dn fait allané 
par Greive u est pas possible, le passeport de Lebrun n*exi8te pas a« 
dossier de ma<iame da Barry. Voici la piéce qtii amena rapposition des 
scellés. c'est une lettre dn procnrenr general svndic dn distríct de Yer- 
sailles. airtf'^sée aux administratenrs da distríct eí ^oi s'expríme eo 
ees tcrin*»> : 

1 La i'enime Dubarry, propriétaire k Louveciennes, a ^aitté laFraaoa 
au moyen dun passeport aa commencement de 1792. poar poorsaÍTra 
en An^rleterre les auteurs d'an vol considerable fait en sa maison. 

« Le doute inspiré sor cette poursaite par le laps de temps et paf 
Tignoranoe de ses effets a fait nattre nécessaireraent Tincertitade. 

« Dans cet état, radministration a pensé qa'il convient de prendre sai 
les biens de cette fenime des mesares conservatrices poor assorer k la 
fois ses droits et ceax de la nation. 

« Elle me charge, en conséqaence, de voas inviter k faire apposef 
les scellés sur la maison de la femme Dubarry, k Loaveoiennes, d*^ 
commettre un gardien, et de lai adresser le procés-verbal qai sers 
dressé á cette occasion. 

tt Vous voudrez bien , citoyens, presser cette opération et m'en fairi 
part aussitót qu'elle aura été faite. » 

Deux jours aprés, les merabres da directoire da distríct répondaienl 
par cette deübération : 

« Vu la lettre du procureur general syndic, le directoire da district a 
commis le citoyen Brunette^ Tan de ses membres, k TefTet de proceder^ 
en présence de deux ofñders de la commane de Loaveciennea, k Fap» 
position des scellés sur toas les meables , titres et eflets de la femme 
du Barry, et établir k la conservation desdits scellés un ou deux gar- 

diens solvables Fait k Versailles, le 16 octobre 1793. » (Archives 

de Seine-et-Oise, piéce citée par Le Roi dans Afadasne du Barry.) 

(1) Citoyens administrateurs , 

Ln dtoyenne de Vaubemier du Barry est trés-étonnée q^aprés toutes 
les p omesses qu'elle vous a foumies des raisons qui Vont forcee daller en 
Ángleterre, vous l'ayez traitée eomme émigrée. — Avant son départ eüe 
vous a communiqué la déclaration qu''elle avait faite á sa munidpalité ; 
vous Vavez enregistrée dans vos hurecux; vous savez que c'est le quatriéme 
voyage qu'elle est ohligée de faire^ toujours pour le méme motif. Elle espera 
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le pays deyenu bien mauvais. U était tombé dans le 
village un aventurier du nom de Greive, un homme 
á moitié Anglais, á moitié Frangais, se qualiflanl 
homme de lettres et s'intitulant défenseur off¿ 
cieux des braves snns-culottes de Louveciennes, ami de 
Pranklin et de Marat, factieux et anarckiste du premier 
ordre, et désorganisateur du despotisme dans les deux 
hémiíiphéres{í),l\ avait organisé un club dañs latran- 
quille localité et déjá obtenu, sur une de ^s motions, 
r apposition des scellés sur Luciennes. Le retoür de 
Londres de madame du Barry, en renvérsant peut-étre 
ses plans et ses spéculations sur la mine d'or de Lu- 
ciennes, le rendait plus enragé contre la propriétaire 
du cháteau, sur Tintérieur et la société de laquelle 
il avait les révélations les plus indiscrétes et les plus 
perfides de Tofficier d'offlce Salenave et du négre 
Zamore ; car ees deux domestiques du cháteau fai- 
saient déjá partie dé la société populaire de Lu- 
ciennes composée d*une quarantaine d'habitants. 

que vous voudrez bien faire íever les scelles qui ont été appoÉés ehéx eüe, 
contre toute j^istice, puisque la loi n'a jamáis défendu de surtir du royaumie 
á ceux que des affaires particuliéres et pressantes appellent en pays étran- 
ger. Toute la France est instruite du vol qui lui a été fait ía nuit du 10 au 
, 11 janvier, que ses voleurs ont été arrétés á Londres^ qu'Üy a eu ime pro- 
cédure suivie, dont le demier jugement n'a été rmdu que le 28 féorier der- 
ni», ainsi que I' atieste le certiftcat d-joint, 

Louveciennes, ce 27 mars 1793. 

(1) C'est ainsi que Greive signe sa rarissime brochure portant lo titre 

" 4e t L'Égamtk contkouvbb , ou Pbtitb Histoirb ob la PRontcnoii eonf 

t€»ani les piAces reí n ti oes á l'arrestation déla du Barry, u/u •^ne.nudtretn 

de Louis XV. pulir srrüir d'exemple aux patriotet trop ardttnt» quineulent 

tauver la lU'puhli(¡ue , et aux moderes qui t'entmdent á meratílU pcw U 

^ptrdre, Qu il Qnt dimcile de faire le bien, f...^ (JPir» Dvehéne,) 
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Maaame cfu Barry, lors de sa réinstallation chei 
elle, meltait k la porte Salenave, qu'elie surprenait h 
voler ses porcelaines. Greive, alors renforcé du do- 
mestique chassé, qui osait se montrer Tennemi 
ouvert de son ancienne maitresse, et bientót appuyé 
d'un certain Blache qui, sous le masque de profes- 
seur de franQais en Angleterre, avait espionné ma- 
dame du Barry h Londres, etqui venait d'éire chargé 
d*une mission de surveillance dans le département 
de Seine-et-Oise; Greive et cesdeux hommes,profitant 
déla loi renduele 2 juin qui ordonnait aux autorités, 
dans toute Tétendue de la République, de faire 
saisir et mettre en état d*arrestation toutes les per- 
sonnes notoirement suspectes d'aristocratie et d'inci- 
üisme... faisaient rédiger par le club de Luciennes 
une adresse aux administrateurs. Gette adresse, pour 
la lédaction de laquelle Greive avait choisi le jour 
üe la nouvelle de la prise de la Fleche par Tarmée 
royaliste, signalait le département de Seine-et-Oise, 
Mantés, Ruel, Bellevue, Meudon, Saint-Gloud, 
Suresnes, Bougival, Marly, comme remplis de scélé- 
rats et de scélérates tendantla main áTinsurrection, 
qui débordait dans le département d'Eure-et-Loir 
apr5s la défaite des républicains h. Saumur. Elle 
montrait une chaine d'aristocrates des deux sexes 
le long de la Seine préts á unir, dans une conspira- 
iion royaliste, la Seine h. laLoire. Dans cette adresse, 
dalée du 26 juin 1793, « les bons citoycns de 
Luciennes, dans le but d'éveiller Tattention pater- 
nelle des administrateurs sur les périls de la patrie, 
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et sur les grandes mesures á prendre, » leur deman- 
daient la publicaLion du terrible décret rendu le 
2 juin par la Gonvention. 

La députalion menee par Greive, Blache et Sale- 
nave, aprés avoir obtenu des adminislrateurs un 
texte en regle déla loi du 2 juin, convoquait aussitót 
la Gommune á TeíTet de proceder á la formation 
d'une liste de personnes á arréter; et le nom de 
madame duBarry était mis le premier sur la liste 

Madame du Barry, informée de ce qui se passait, 
avait dépéché Morin, son valet de chambre, avec 
Labondie arrélé quinze jours auparavant chez elle, 
pour plaider sa cause auprés des membres des ad- 
ministrations supérieures. Greive, et k sa suite 
le maire et les municipaux entrainés, étaient le 
27 juin déjti au cháteau et se disposaient á arréter 
madame du Barry, quand arrivaitle citoyenBoileau, 
membre du district. Boileau faisait assembler sur-le- 
champ la municipalité, la réprimandait pour avoir 
precipité l'exéculion d'une loi qui allait lui étre 
envoyée avec des restrictions et des modifications, 
€t réinstallait madame du Barry chez elle. 

Greive ne se découragea pas. II rédigea une autre 
adresse, la üt couvrir de signatures; et le 3 juillet il 
emmenait le maire et les municipaux á la barre de 
la Gonvention pour y faire lecture de cette nouvelle 
adresse, datée du 1" juillet 4793, an II déla Répu- 
blique. « Les bravcs sans-culottes de Luciennes, y 
disait Greive, félicitaient la Gonvention des décrels 
«ages, biení'aisants et populaires rendas depuis l'im 
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mortelle insurrection du 31 mai... Ces décrets avaient 
renouvelé le feu sacre prét á s'éteindre sous les 
glaces du modérantisme. Les sans-culottes de Lu- 
ciennes venaientdecommencerleurs opérations par 
rarrestation d*une femme qui avait su, malgré des 
relations notoirement inciviques, par ses richesses 
et ses caresses, qu*elle avait apprises á la cour d'un 
lyran faible el crapuleux, échapper á la déclaration 
des droits de Thomme ; d'une femme qui avait fait 
de son cháteau le centre des projets liberticidas 
contre París, commencés par Brissac, continúes par 
les aríslocrates de toute couleur avcc lesquels elle 
était en perpétuelle correspondanco ; d'une femme 
qui insultait par son luxe aux souíTrances des malheur 
reuses dont les époux, les peres, les fréres et les 
enfants versaient leur sang pour Tégalité dans nos 
armées; » de la du Barry enfin, dont Tarreslation 
était indispensable «pour détruire les vestiges d'une 
fausse grandeur qui fascinait les youx des bons et 
simples babitants des campagnes, el metlre en pra- 
lique les principes méconnus deTégalité J).» 

Les braves sans-culoltes finissaient par demander 
rinipression de leur adresse, <v afin de donner le 
bianle aux autres communes du dépar temen t ». 

Son adresse lúe, Greive, avec une peifidie babile, 
remerciaitles citoyens représentantsdu décret renda 
la veille, décret qui, en ordonnanl Tenvoi direct des 
décrets aux communes, ótait aux adminislrations 

^1 L'ÉgaUté cotitrouvée, ou Petite Histoire de la proteetion, conttnmni 
Us piécer reiativet á l'arrestaticn de la^^ ^^'rry. 
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«upérieures les moycns de paralyser leurs mesures 
6t mettait le peuple en communication plus directe 
avec ses représentants. 

Le président de la Gonvention, Thuriol, répon- 
dait : 

«La Gonvention nationaleapplaudit aux nouvelles 
preuves que vient de donner la commune de Louve- 
ciennes de son patriotisme reconnu des le commen- 
cement de la révolution, et qu'elle manifesté en ce 
moment en mettant á exécution la loi du 2 juin h 
régard d'une femme trop longtemps célebre pour le 
malheur de la France. Les faits que vous venez de 
dénoncer contre elle sont trop graves; soyez súrs 
que, s'ils sont prouvés, sa tete tombera sur Técha- 
faud (1),.. » 

Forts de Tapprobation de la Gonvention, Greive et 
' ses amis arrétaient madame du Barry et la condui- 
saient h Versailles pour étre incarcérée\lans la mai- 
son d'arrét du département. En vain Goujon (2), le 
procureur syndic, s'emportait contre eux, déclarait 
rarrestation opérée contre le voeu des habitants de 
Luciennes, les faits allegues contre madame du 
Barry exageres et dénués de preuves, se plaignait 
vivement du despotismo exercé par le club de Lu- 
ciennes sur les communes environnantes, et finis- 
sait par des menaces et la déclaration qu'il les ferait 

(1) L'Éfjalitó controuvée, ou Petite Histoire de la Protection^ contenani 
les pidces n'hit'ny<i a rarrestation de la du Dan¡^. 

(2) C'est C.onjñii (jui, apres la journée du 20 mai 1795, condamné par 
ene conniii.ssioii militairo, se poignarda en descendant rescalier de sa 
luisón. 
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trenibler : le club et Greive tenaient bon, et madama 
da Barry, sa mece, madame de Boi'ssaíson, femme (Tim 
emigré, et ses domestiques, notoirement suspects ^arístO" 
cratieet d'mcivisme, restaient sous les verrous. 

Gependant madame du Barry, instmite des fáits 
allegues contra elle, faisait rédiger une contre- 
adresse, bientót coaverte des signatures de tous les 
habitants de Luciennes ennemis du club. La péti* 
tion, présentée le 6 juillet, était adressée au comité 
de súreté genérale, qui, aprés en avoir.délibéré, fid- 
sait droit á la demande de madame du Barry et la 
renvoyait devant le département qui arrétait que 
madame du Barry serait remise en liberté : madame 
du Barrj' était encere une fois sauvée. 

Dans la joie de sa délivrance, elle écrivait á un 
membre du comité de súreté genérale : 

J'étois bien persuadée, monsieur, que ma cause étant 
entre vos mains, fobtiendrois la justice qui m'e^t due. 
J'attendnis avec bien de Vimpatience quelle ful te?'minée 
pour vous faire tous mes remerciemens. M, de la Bondie 
nc m'a pas laissé ignorer avec quel zéle vous avez em- 
brassé ma défense. Je m'estimerois bien heureuse si 
jamáis je puis trouver desoccasions de vous en témoigner 
ma reconnoissance, Aujourd^hui que vous netes plus mon 
jitge et que je n ai plus á craindre qu'on me soupgonne 
d'avoir capté votre sufrage, j'espére que vous voudréM 
bien me foujmir les occasions de faire connoissance avee 
vous et de vous i^emercier de vive voix. Si le lieu que 
i'habite peut exciter voti^e curiosité, j'aurai un vrai 
plaisir de vous y recevoir. J'en aurois toujours un bien 
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réel de vous enij^efemr de ma reconnoissance et des sen- 
timenís avec lesquels,,., (1). 

Greive n'était pas homme á lácher sa victime. II 
écrivait son pamphlet qu'il publiaitleSl juillet4793. 
Le désorganisateur du despotisme dans les deux 
hémisphéres disait dans ce pamphlet : « Si les pa- 
trióles de Luciennes ont paru donner de Timpor- 
tance á cette femme dans Tadresse qu'ils ont faite á 
la Gonvention nationale, cette trop grande célébrité 
n'est due qu'á. Tintervention aussi singuliére que 
peu convenable de certains administrateurs du dis- 
trict, ti Tactivité peu ordinaire avec laquelle Tun 
d'cux a volé par-devers madame la comtesse afiíj de 
parer les coups qui menagaient sa tete á demi sacrée. 



(1) Le dossier de madarae du Barry contient une copie de cette lettre 
sur laquelle on lit en tete : « Lettre écrite, k ce quUl parait, k quelque 
membre do rancien comité de süreté genérale de la Convention, aprés 
que ce comité a ou la coupable complaisance de la renvoier par-devanl 
•es amis et protecteurs, les administrateurs de Versailles, ensuite de 
sa premiére arrestation par los sans-culottes, au commencement du 
mois de juillet. La Bondie est neveu du ci-dovant chevalier d'Escourt, 
écuyer de Brissac, et détenu h la Korce. La Bondie, ci-devant chevalier 
et suspect d'émigration, est de Cahors, oü ses biens sont saisis. C*était 
an des habitúes du chílteau et impudcnt aristocrate. C*est lui qui intri- 
gnait prés du comité pour elle. II doit otro en prison, sinon il demeure 
hdtel de Suéde ou du Bouloi. » A la íin de la lettre, on lit : « Cette lottro 
était adressée a Delainville, dont elle prétend ignorer la demeure. Ce De- 
lalnville était son défenseur officieux auprés de Tancien comité de süreté. 
Jl est á présumer que cette lettre était écrite á Bazíre, ou k Alquier, OQ 
k Julien de Toulouse. » Dans une note de VÉgalité controuvée^ Greivt 
dit : « Cetto fonnno chontée a eu Taudace de faire faire une adresse á 
la Convention, signée d'clle et de son défenseur officieux Delainville, oü 
elle traite de 11 bulle dilfamatoirc les faits articules centre elle, oü elle 
•a donne puur un phénix de patriotismo, oü elle prétend avoir rompu 
toutoR sos liaisons bree ses anciens amis depuis la révolution. QuelU 
ÍB»Kkudeiiaal... • 
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C'élait pour faire rougir d'autres admiiiistrateart 
qui seraient tentés de se mettre entre elle el Texécu- 
tion de la loi, qu'ils ont bien voulu soumettre á la 
nation entiére un petit nombre de chefs faits pour 
prouver que les soupQons d'aristocratie et d'inci- 
visme tombant sur elle, sinon connus par malheur 
des administrateurs de Versailles, sont du moins 
d'une assez grande notoriété dans les lieux qu*elle 
habite. G'est pour tranquilliser les consciences diffl- 
cilcs des adorateurs des grands noms que les sans- 
culottos de Lüuveciennes veulent bien déclarer que 
dans la démarebe qu'ils ont faite ils n'ont eu pour 
but que le salut de la patrie, et qu'en demandant le 
décret du 2 juin au département de Seine-et-Oise, 
ioin de toute personnalité, ni d'en vouloir en parti- 
culier h l'ancienne distributrice des gráces et faveurs 
de la cour, ils Tont regardée du méme oeil que sa 
femme de chambre, avec la difíerence prés de ses 
cinquante mille écus de rente, et qu*ils ont déployé 
ia mCme fermeté républicaine en exécutant la loi 
envers Gouy son concierge, Prétry son conseiller 
privé, Morin son entremetteur politique auprés des 
autorités constituées, et le chirurgien Devray.» Sui- 
vait la roproduclion des Adresses á la Convention, 
de la róponse du président, une sorte d'historique 
du pi'^L ^s qu'il poursuivait contre madame duBarry, 
onip. .'Uiié de notes mortdles, de dénonciations 
intimes, lie ii;"pos rapporlés, deparóles sembla- 
bles a clIK'^ 'ii.c Greiv? ::. rtl: ií dans la bouche 
de la priiicesse de; ii.Lo:.. /..L:;!ort, reprocbanl 
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tout récemment á madame du Bariy de faire trop 
bonne chére et de ne pas envoyer son superflu aux 
Vendéens (1). 

Madame du Barry eut bientót connaissanee du 
pamphlet. Elle s*étonna de rintimité des renseigne- 
ments qui ne pouvaient avoir été donnés h Greive 
que par des gens de sa maison. Instínctiyement, et 
du premier raouvement, ses sou¿sons allérent h 
Zamore, k ce négre dont la Révolutíon avait faií un ^ 
homme, et dont la trabison allait faire un citQyen^ 
Elle savait k quelles idees il appartenait; elle se rap^ 
pelait que, scul de ses domestiques, U n^avait poiol 
été arrété lorsqu'elle avait été conduite á Yersailles^. 
G'était lui, ce Zamore, comblé de ses grácés, lui tenu 
sur les fonts baptismaux par madame du Barry et le "^ 
prince de Gonli, qui vendait h Greive les secrets de 
Luciennes. Madame du Barry le chassait aussit6t; 
elle débarrassait sa maison d'un espión; elle croyait 
k jamáis délivrer sa vue d'un ingrat : mais Zamora 
devait reparaitre une derniére fois dans la vie de 
madame du Barry, au tribunal révolutionnaire ! 

Le club devenait plus menagant pour le cháteau, < 
plus furieux et plus déclamateur centre madame du 
Barry. Quels mois que ees sept mois passés pour la 
propriétaire de Luciennes avec le club de Greive k sa 
{lortel Toutes les heures il fallait se défendre di 

. (1) Sur une note manuscrite de Greive du doasier de la du Bany, om 

lik : « Enñn la représentation fiúte par la fenune Bohan-Rocliafort q[iii 

^fL table étoit splendide, qu'il faudroit mieux la diminiier poiir tonñáf 

• des secours aux volontaires de la Vendée ; k quoi la Dubairy a répoadaí 

• 3ois, bois,^rd*uii air dédaigneux, qu'Us n'en valoieot paa !• jfwm0 • 






1 



^^ 



la zr^zz, ie !i m:?í. 3lidisi«? ¿a Rirrr n^édup- 

qcel^oes jcsrs «íe !i, k cEe EvitTelie "iénvUGatioii ; 
efle ne s:rl4;t des p-rwas de Tersailies que poor 
élr= ¡ne:::i:ée d-r* j^irliiE^s áe Paris. Aií>rs la malhen- 
reuse íeaiiDe, cociaie afTolée. écriral cetlc lettre : 

Aux cit>j}f-íiis udmausirsSeun dm éépartemaU 



JuMqu'ici, c\{:\^iri5. dm ag'itaitetírs avwnt fiui de 
e/fcTtt po/r t'T'jiibler 'f.a tranquilUté : fa^D^iis á kuroppO' 
mr ma consHtnce et votre équité, bien contafjatue qm 
fütoü en elle un rempart assuré cantre leur mabxü* 
lance. lis ont imiginé d'autres moyens pour me tour^ 
wunter. Mai$ ih seront impuissanís puisque ma «suse 
9mis estSMmise. 

Quand je nai eu quá repousserune dénonctati'?n dont 
la loi vous attrituGÜ la connoissance et qui parafssoit ne 
devoir pos sor t ir des limites de votre ressort et n'avoir 
d'autre suite que votre decisión, je nai pas cru devotr 
joindre les insfances á ma pétition et détoumer votre 
alten t ion des o b jets importants pour se fixer sur imt 
affatre qui m'étoit personnelle. Mais aujourd'hui la ífó- 
nonciation a pris un carácter e de gravité et de puhlieité 
qui rn impose la loi de repousser pr^omptement la cahm- 
nie. La malve iilance de mes dénonciateurs s'est accrue 
á telpoint quej'ai tout á craindre d'eux,... Je suis domt 
dans le cas de solliciter de votre zéle la plus prompU 
exécution. J'ose ajouíer, citoyerjs.que rhumanité vous en 
fait un devoir,,. Je ne veux pas abuser de vos moment9. 
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en vous exposant tous mes motifs de crainte; j*en ferai 
part au commissaire que vousjugerez á propos de norri'^ 
me7' et qid vous fera connottre dans son rapport que fat 
méinlé que vousvem'ez á mon secours (1). 

Le citoyen Lavallery éíait envoyé á Luciennes, et 
il engageait madame du Barry k se retirer á Ver- 
sailles sous les yeux et sous la protection immédiate 
du département. Madame du Barry lui avouait que 
toute sa fortune, consistant en numéraire, bijoux, 
argenterie, était cachee dans divers endroits de sa 
maison; que les clubistcs le savaient par Salenave, 
par Zamore, par sa femme de chambre, la veuve 
Cottet, qui les renseignait sur tout son intérieur, et 
que son dép.art ouvrirait Luciennes á Tavidité de la 
bande, k la visite domiciliaire et aux fouilles de tous 
ees hommes, les uns officiers municipaux, les aiitres 
gardos nationaux. Toutefois, les jours suivants, ma- 
dame du Barry changeait de résolution et se dispo- 
sait k se rendre k Versailles (2); mais, le lendemain 
de la visite de Lavallery, le club de Luciennes se 
concertait et arrétait qu'il serait envoyé une députa- 
tion k Versailles pour y dénoncer d'avance madame 
du Barry auprés du comité révolutionnaire de la 
commune. 

(1) Dossier de madame du Barry. Archives natíonales, W* 16. 

(2) Un jour qu'ello se disposait k partir pour Versailles, une femme 
Renaut venait s'informcr avec des cris et des vociférations si vrairaent 
madame du Barry quittait Luciennes, et comme la Renaut entendait 
madame du Barry dcmandcr k uno fílle do chambre quelle était la per- 
toxme qui faisait tant do bruit, elle jetait á la propriétaire du cháteau : 
« C^est uno ftiinine qui était avant toi dans ce pays-ci et qui y sera 
Micore aprés, entcnds tu? » 
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En méme temps Blache, en sa qualité d^agent 
du comité de súreté genérale, devait la dénoncer de 
nouveau á Paris h ce comité dont les membres 
venaient d'étre renouvelés. La députatíon de Lu- 
ciennes,arrivée á Versailles, convenait avec le comité 
révolutionnaire de la ville qu'il serait fait une péti- 
tion au comité de súreté genérale, afin d'en obtenir 
une extensión de pouvoirs qui empéchát le départe- 
ment de s'immiscer dans Tarrestation de madama 
du Barry. II était convenu en outre qu'on dénonce- 
rait trois membres du département, au nombre des* 
quels était Lavallery , le protecteur avoué de madame 
du Barry (1). 



Au milieu de cette vie d*inquiétudes mortelle», 
madame du Barry continuait cependant h aimer. 
Semblable á ees illustres détenues de la prison du 

(1) En effet, Lavallery était devenu son correspondant. son dévoué 
protectonr, et dans tous ses embarras la comtesse s'adressait á Thuma- 
nitó du républicain, attendri par la beautc et la gráce de la femme. 
Voici une lettre adressée k Lavallery, faisant partie du dossier de ma- 
dame du Barry : « Je viens d'étre instruite, citoyen, que le ministre des 
affaires étrangéres, en faisant passer á Vadministration du département la 
traduction des certificats qui m'ont été délivrés á Londres, lui a observé 
qu'il n'avoit pas vu sans étonnemcnt que dans ees actes on m'ait donné le 
titre de comtesse; je n'en snis pas étonnée moins que lui, et si j'avois eu 
connoissance de la forme dans laquelle ees certificats m'ont été expédié8,je 
n^aurois certainement pas laissé suhsister un titre qui blesse les lois de mon 
pays, auxqufílles je resterai inuariablcmeni attachce; je n'ai aucune eoñ' 
7iois^ance de la lanf/ue angloise; j'ai dú rne fier « un Auglois pour la pour^ 
suitn de mon procer, et cette inadvertance a pu lui échapper facilement ptttff- 
qu'il tn'avo'it préccdemment connue sous ce titre, et que c'est sous ce mimé 
titre qui n'étüit pas alors prohibe qu'il a intenté et suivi l'action dtmi U 
étoit chargé.,. 
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Luxembourg qui se distrayaient de la pensée de 
réchafaud par roccup^ion tendré de leur coBur, la 
maitresse de Luciennes échappait momentanément 
au menagant présent avec ce que le temps appelle 
« des instan ts de bonheur ». Un autre a succédé k 
Brissac, un autre qui idolatre cette femme de cinquante 
ans avec la tendresse passionnée du .déftint vieüx 
duc. C'est vraiment, il faut le diré ici, qúelque chose 
d'inexplicable que le charme, et qui ne cesse pas áTéc 
Táge, que la fascination de cette créature d'amour, 
que Tempire absolu qu'elle pr^nd sur l'amántj etle 
ton d'adoration respectueuse et reconnaissanté des 
lettres qui tout á la fois implorent et remercient la 

■ 

divinité. De cette liaison entre madame du Barry , 
et le prince de Rohan-Rochefort, née peut-étre des 
larmes versees en commun sur la mort de firissac, 
ftarrive un jour que l'heureux vivant qui a pris la 
place du mort est appelé k choisir un portrait de 
madame du Barry parmi ceux que le duc avait cbm- 
mandes de sa maitresse k madame Lebrun. Et toute 
rhistoire de ce dernier amour de madame du Barry 
nous est donnée et racontée dans cette lettre si 
amoureuse de la femme et de ses images, dans cette 
tettre qui precede seulement de quinze joars Tarrea 
tation de la favorite de Louis XV : 

• Ca samedi 7 MptamliM 11ML 

« Je vous envoie, ma chére et tendré aillie,^ le 
tablean que vous avez d'ésiré, triste et^ftaneite pré- 
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sent (1), mais que je sens autant qne vous-mAme 
que vous avez dú désirer. Dans une lelle situation 
que la nótre, avec de si grands sujets de peines et 
de malheurs,c*est un alimentánotremélancolieque 
nous cherchons et qui nous convient au-delá de 
tout. 

« J'ai envoyé chercher les trois portraits de vous 
qui étoient chez luy; ils sont ley. J'ai gardé un des 
petits : c'est Toriginal de celui qui est habillé avec 
une chemise ou peignoir blanc et coiffé d'un cha- 
pean avec une plume (2). Le second est une copie de 
celui dont la tete est fínie, mais dont rhabillement 
n'est qu'esquissé ; ils ne sont encadrés ny Tun ny 
rautre.Lc grand,de madameLebrun,estdélicieuxet 
d'une ressemblance ravissante : il est parlant etd*un 
agrément iníini; mais vraiment j'aurois cru trop in- 
discret de le choisir, et celuy que je garde est si agréa- 
blo, si ressemblant et si piquant, que j'en suis ex- 
trOmement content et transporté du bonheur de le 
posséder. Celuy commencé par Letellier n'est que 
crayonné et la teste n'est á peine qu'une ébauche 
qui pourra devenir ressemblante. Je Tay fait repór- 
ter chez le peintre. 

« Quant á votre grand porlrait et h celuy queje 
garde, dites-moi, chore amic, si vous voulés que je 
vous los cnvoie ou si je dois les faire repórter oü ils 

(1) Saus üoute un portrait de Brissac. — Cetle letire, déjk publié« 
avúc queliiues rotranchements par inadame Guénard, a été repubUéa 
par M. Dauban, coinme inédite, 

(2) Mailaine Lebrun dit que c'est un portrait qu'elle a peiat pour !• 
dac de Bristtac. 
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étoient, enfln quelle destination vous voulés en 
faire. Je ne désire plus que d*en avoir un que je 
puisse porter sur moy et qui ne me quitte jamáis. 
Venes done, eñer amour, passer douze jours ici, 
venes diner chez moi, avec qui vous choisirez ; venes 
me procurer quelques instants de bonheur, il n*en 
est plus qu'avec vous ; répondés-moi sur tout ce que 
je vous demande ; venes voir un mortel qui vous 
aime au-delá de tout, par-dessus tout, jusqu'au dep- 
nier moment de sa vie ; je baise mille fois le por- 
trait de la plus charmante des femmes qu'il y ait au 
monde et dont le coBur si bon et si noble mérite un 
attacbement éternel (i). » 



(1) Tribunaus. révolutionnidres, doasier de la du Barrjr. Arcbiy*» a*- 
tionalea, IV'IC 
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AiTMtatioD definitivo de madame du Barry. '— Elle est déposée k 
Sainte-Péla¿cie. — L^anecdote relativo k madame de Mortemart. — 
HeroQ dénonvaiit les Vandenyver, les banquiers de Tanciemie favo- 
rite. — Les annotatioDS de Greive sur les papiers saisis. — La ré- 
daciiuu par Greive des chefs d'accusation. — Interrogatoire k hoiS' 
clos de la du Barry. — La liste des témoins nécessaires dressée par 
Greive. — Deposition de Blache. — Transfert de raccusóe k la Con^ 
siergerie. 



Une nouvelle pétition avait été rédigée par Greive, 
signée par les membres du comité de Versailles et 
remisa au comité de súreté genérale, qui autorisait 
cette fois le comité de Versailles á user pour le bien 
public di's p« )uvoirs qui lui étaient confies, et déclarait 
que les anlorités constituées seraient responsables 
des obstacles qui pourraient étre opposés á Texécu- 
tion desdits décrets. Alors Greive parvenait á se pro- 
curar un étiit des sommes payéespour le comptede 
madanit^ du Barry par Beaujon et dressé par Mont- 
vallier, Tinleudant de madame du Barry, état mon- 
tant a si\ niillions (1); et armé de cette piéce, armé 

(1) État 'f-:s yii-nmes payées pour le compte de la comlesse Dubarry par 
M. Btüujon p-'\:lant qu'dle étoit en faceur á la cour de France. 

15 juillet 1774. 

OBSKRVATIO>-. 

Montvallu'r previent qu il n'a pu readre le travail plus complot, ai* 
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du décret du comité de súreté genérale, il tourmen- 
lait et travaillait les membres du comité de Ver- 
sailles jusqu'á ce qu'il eút obtenu Tordre d'arréter 
madame du Barry. 

tendu qu'il n'a pas ]a suite des bordereaux de M. Beaujon, et qu'il y a 
méme une lacune entre celui du 15 fóvrier 1772 á celui du 10 septerabre 
suivant, et quMl luí a été fait une remise de piéces sans bordereaux par 
madame Dubarry, pour cette lacune, montant ensemble k la somme de 
93,200 livres, employées dans les articles qui suivent, savoir i 

ARTICLB PRBMTBR. 

Aux niarchands orfévres, jouailliers et bijoutiers. 

Oríevres 313,328 1. 4 8. » d. 

Jouailliers 1,808,635 9 » 

Bijoutiers 158,800 » » 

ToTAJ. 2.280,763 13 » 

ART. II. 

Aux marchands de soieries, dentelles, toiles, modes. 

Soioiios 369,810 1. 15 s. » d. 

Toiles et dentelles 215,988 6 » 

Modes 116,818 5 » 

Merceries 35,4 i^ 14 » 

ToTAi 738,061 O 3 

A divers parfumcurs, fourreurs, chapeliers, chaudronniers, 52,118 li- 
vres O sois. 

ART. III. 

Pour meubles, tableaux, vases et autres omeraents. 

M.íul)l.ís 21,398 1. 18 a. • d. 

TcUileaux, vases . 91.519 19 >• 

ToTAi 115,918 17 » 

ART. IV. 

Aux taillenr.s et br.>deurs. 

Taill'urs 60,322 1.10 8. * d. 

Brodeurs 471,178 » » 

ToTAi 531,500 10 » 
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Le 2¿ sepiembre, il se rend á Laciennes, accom- 
pagné de deux gendarmes, da maiie, dn jnge de 
paix, de plusieurs ofñciers municipaux, exhibe son 
ordre k madame du Bany, fait poser les scellés par 



'. T. 

Poor achats de Toitores et dieranx et foorrages. 

Voitores et entretMa 67,470 L 1 ■• • 4. 

Chevaox 57^7 » » 

Foorrages 6.810 » * 

ToTAi. 131,627 1 > 

ART. TI. 

ÁWL peintres, scnlx'Cears, etc. 

Doren A 78,036 L » s. > Ó. 

Sculpteurs • . 95.4?6 » > 

Doreon 48.8*5 It 6 

Fondeurs 96,000 > > 

Ifarbriers 17.540 8 10 

A (tivers oaYriers menoisiers et 

•erroriers 3?.240 8 » 

Total 370,103 • 4 

ART. Til. 

PcNir les anciens et nooTeanx ouTrages de Luciennea. 

Anciens OQTrages 111,475 1. 6 8. 9 d. 

Jardins 3,739 19 > 

NoQTeaox ooTrages 2(6,638 1*6 8 

Jardins 3.000 > • 

Total 323,851 2 5 

ART. TUL 

Sommes pajees qa*on n*a pa appliqaer aux difTérenta comptes, les 

oa paiemens n'étant point coimas, ci. 55,619 1. 2 • a d. 

ART. IX. 

Pour dépenses extraordinaires , dona, 

gratificatioos, aamónes 47,525 fi ^ 
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le juge de paix, et forcé madame du Barry á monter 
dans une voiture publique appelée gutnguette, oü se 
tenaient les gendarmes. 

On a raconté que pendant le voyage Greive, ayant 
trouvé, prés de la machine de Marly, le cabriolet du 
chevalier d'Escourt (1), laissa les gendarmes dans la 
voiture et monta dans le cabriolet avec la femme 

ART. X. 

Sommes payéts divisées en deux par- 
tios, la premiére considérée comme 

pour lo compte de madame Dubarry, 

et la deuKÍéme pour ses affaires. 
A madame Dubarry directement ou pour 

elle, aux comte, vicomte et demoiselles 

Dubarry et autres 1,081,052 15 S 

A ses gens d'aífaires et autres, y com- 

pris racquisition du pavillon de l'ave- 

nue de Versailles 661,623 16 f 

ART. XI. 

A compte sur la construction du báti- 
ment audit pavillon 18,000 » » 

ART. xir. 

Recouvrement k faire, ci 20,000 » » 

Total general 6,521,003 » » 

Certifíó véritable et conforme aux bordereaux moictíonnés ci-dcssut. 
A Lucienne, le 14 juillet 1774. 

Signé : Montvai.likr. 

(1) Une note de Greive jetee au revers.de l'en-téte imprimó d'un acte 
d'accusation nous donne ce renseignement : « D'Escourt étoit déjk ar- 
rivó en cabriolet avec un domestique k la porte de la Dubarry, le jour 
de son arrostation ; raais ayant appris ce qui se passoit chez elle, il s'est 
•auvé a toutes brides; nos bravos aans-culottes Tontsaisi et Tontatteint 
avec poine au bas do la montagne de Bougival. » (Tribunaux révola- 
lionnaires, dossier do U du Barry. Archives nationales, W* 16.) 
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dor;t il tei^ait enüiji la mort dans ses maÍDS. Qne te 
paísa-t-il? Greive tou1uI-í1 vendré la vie á madame 
du Barrv ? 

Madame du Bany était proTÍsoirement déposéo 
dans la raaison d'arrét de Sainte-Pélagie et ses do- 
.:iesliqu','S i'jiifermés á la Forcé. Manquant de ioul, 
elle était ohligée d'emprunter deux cent cinquanla 
livres au < itoyen Montrouy, qui lui envoyait on lit 
dari- ¿a prison. 

Dans ses curieux et véridiques mémoires (1), 
Dutens raconte cette anecdote. Un prétre irlandais 
trouvait le moyen de Toir madame du Barry dans sa 
prison. Lá, il lui oíTrait de la sauver, si elle pouvait 
lui í'ournir une cerlaine somme d'argent pour gagner 
les geóliers et faire le voyage. Madame du Barry lui 
demandait s'il ne pouvait pas sauver deux personnes? 
Sur la réponse négative du prétre, elle lui disait : 
'í En ce cas y je vous donnerat bien un oy^di^e sur man 
banquier pour toucher la somme nécessaire, mai's faime 
mieux que ce soü la duckesse de Mortemart qui échappe 
á la mort que moi. Elle est cachee dans un gi^enier de 
lelle tnaison a Calais : voici un mandat sur mon ban^ 
quier, volez á son secours. » Le prétre, aprés Tavoir 
pressée de lui permettre de la sauver, la voyant déci- 
dée h se sacriíier, prit le mandat, toucha l'argent, fut 
á Calais, tira la duchesse de Mortemart, Thabilla en 
femme du commun et, la prenant sous le bras, la fit 
voya.'icr h pied aveciui, disant qu'il était un bon prétre 

(1; Mñtnoirr.s d'un voyarjeur qui te repose. Paris, liossan_e, 1806, t. IIL 
— n (lit la Conciergeric^ il est plus probable que c'est Sainte-Pélagie. 
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constitutionnel et marlé avec cette femme : on criait 
bravo et on le laissait passer. 11 trayessa ainsi les ar- 
mées fraiKjaises et vint h Ostende, d*oii il se rendit en 
Angleterre avec madama de Hortemart que j'ai vue 
depuis h Londres.... Chez madame diu Barry, chex 
cette femme si attachée k la vie, si lache i qnelques 
jours de lá devant la mort» Thérolsme de ce dévoüe- 
ment surprend, étonne, paratt improbable. On hesite 
k la croire susceptible d'une si belle et si noble 
immolation en faveur méme de la flUe de Brissac, 
de celle qu*elle s'était engagée h aimer comme nne 
SGBur, etje ne rapporterais pas Tanecdote deDutens 
s*il ne semblait diré qu'íl la tenait de la bonche 
méme de la duchesse. Maintenant ma4ame da Barry 
croyait-elle vraiment k une condamnation capitale 
et ne pensait-elle pas que la Rérolution se conten*^ 
terait de la confiscation de sesbiens? G'est uneídée, 
une esperance dans laquelle on nous la.noiontreá 
Saittte-Pélagie, conflrmée par Faiinonce^. singuliére 
parue dans plusieurs journauz a que madame áa 
Barry avoü été miseerí liberté et ses btens confisquéi' 
au profit de la nation. » 

Pendant qué madame du Barry était k Saiute-Pé- 
lagie, Salenave, ce domestique qu'elle avait chassé 
pour ses infidélités, était devena membre du comité 
révolutionnaire de Yersailles. Greive s'abouchaii 
avec lui; et tous deux, unissant leurs efforts, entral- 
naient lo comité révolutionnaire k prendre (^nnois*, 
sanee des scellés apposés á Lucienncis par lé^'jbge 
de paix de Marly. Us étaient autoijsés ll eróisef 
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lesdits sccllés (1) et ils faisaient nommer, comma 
gardiens, Fournier pére et Zamore renvoyé de Lu- 
ciennes pour son patriotisme, avec une garde de six 
patrióles. 

D*un autre cóté, les habitants attachés k madame 
du Barry et gardant le souvenir de ses bienfaits ré- 
digeaient et signaient une seconde pétition pour 
obtenir la liberté de madame du Barry. Greive, in- 
quiet de TeíTet de la pétition, se rendait auprés de 
Héron, le membre du comité de súreté genérale 
auquel avait été remis le dossier de madame du 
Barry. 11 trouvait dans Héron un anclen ennemi des 
Vandenyver, les banquiers de madame du Barry, 
centre Icsquels il s'était autrefois heurté dans une 
affaire de banque et qu'il avait dénoncés, en s'ai- 
dant de la plume et des réves noirs de Marat, dans 
un libelle intitulé : Complot d'une banqueroute géné' 
rale de la France, de VEspagne, et par conti'e-coup dt 
la Ilullande et de tAnglelerre, La manie de ce mise- 
rable fou de peur, de ce Héron, était de croire qu'il 
avait été continoellement poursuivi par ees ban- 
quiers hollandais : il se flgurait avoir essuyé, au 
i O aoftt, cinq coups de feu de Vandenyver. Sous le 
coup de ees terreurs, sous Timpatience d*une ven« 
goance, Héron précipitait Tacte d'accusation contre 
les banquiers qui dcvaient entrainer madame du 
Barry dans Icur mort. 

En niOnie temps que Héron préparait les élé- 

(1) Dofsler de la du Barry ^chives nalionaleSi W* 16. 
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ments de son rapport contre les Vandenyver, une 
insiructionétaitcommencée sur les correspondances 
saisies á Luciennes chez madame du Barry, instruc- 
tion que Héron semble avoir entiérement aban- 
donnée h Greive. 

J'ai sous les yeux tout ce papier jauni (i), oü se 
mélent des copies notées de chansons h des comptes 
de dépense, ees lettres écrites dans la sécurité 
des années tranquilles ou dans les alarmes des 
années révolutionnaires, ees poulets galants d'hom- 
mes de la cour, ees billets de grandes dames avec 
leur encadrement de stries bienes ou de coquilles 
roses, lettres d'amour, lettres d'amitié, lettres d'aíTai- 
res, lettres bien peu conspiratíices, devant lesquelles 
l'étonnement vous prend h voir au beau milieu une 
violente croixtracée £01 crayon rouge sur quelques 
ligues indiíférentes, ^t en haut, attachée par une 
grosse épingle, une petite fiche contenant un com- 
mentaire accusateur. Quelques-unes de ees lettres 
portent en bas un émouvant, un frissonnant : « Ne 
varietur, Saínte-Pélagie, brumaire an 11, » que suivent 
les trois signatures de Voulland, Jagot, da Barrxj, 

Mais donnons un échantillon de ees fiches, de la 
criminalité que les hommes de la Révolution déga- 
gent des plus innocentes relations d'amitié, des pas- 
sages les moins reprehensibles d'une correspondance, 



(1) Tril)unaux révolutionnaires, dossier de la nommée Jeanne Vau» 
bernier du Barry... et des Vandenyver, prévenus d'intelligences et cor- 
respondances contre-révolutionnaires «vec les emigres. Archives natío- 
nales, cartón W' 16 
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enfin des regrets d'étres chers méme les plus resi- 
gnes. Sur une lettre insignifíante signée R. R. R., od 
lit : « De la vieille aristocrate la ci- devant pnnce$$e de 
Rohan- Roche fortf femme plus mechante que folie et gm 
jouit (Tune certatne faveur auprés de plusieurs adminvh 
h^ateurs de Ve?'sailles.yi Sur une lettre non signée 
qui demande á madame du Barry si elle esttoujoon 
incommodée de Todeur de la riviére, on lit : uCette 
lettj^e est du vi'eux ci-devant prince de Beauvau. » Sur 
une lettre de Louis d'Armaillé qui remonte h 17S6, 
on lit : « Lettre du ci-devant marquts d'Annaíllé, ar^ 
reté l'autrejour par l'ordre de la commune de París. » 
Sur une lettre de madame Lebrun, datée de Naples, 
oü elle se rappelle au souvenir de M. de Brissac, de 
Tambassadrice de Portugal, de la marquise de 
Brunoi, on lit : « Lett7*e de la femme Lebrun, peintreet 
maitresse de Calonne, » Sur une lettre non signée 
oü on lui demande le prét d'une de ses chemtses 
ffrecques, on lit : « Mat^cel croít que ceUe k^ttre est de la 
feínm" BandevUle^ femme d'un ex-président, aristocrate 
fieffé. Ces femmes se voient toujours les vendredis a TO- 
pera, lieu de rendez-vous des aristocrates.n Sur une 
lettre de Thélusson, on lit : « C'est un des plus fort$ 
banquíers de LondreSy neveu de Thélussoii anden assocté 
de yecker et grand ennemi de la Révolution. » Sur une 
lettre de Forth, Tagent de pólice anglais que 
madame du Barry employa pour le rccouvrement 
de ses diamants á Londres, on lit : « Preuve de ses 
líaísons avec Forth, le fameux espían anghís qui n'a 
¡amáis cessé d'intriguer con f re la France depuis 1777 itl 
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iurtout depuis F7*anklm. Ce sont lui etBétkmne Charost 
qui ont été les émissaires les plus actifs des cours de 
Londres, de Berlín et de La Haye^ et cest ce Forth qm^ 
il est á présumer^ a concerté avec elle á Louveciennes le 
prétendu vol de dtamants, » Sur une lettre de lord 
Hawkesbury, qui lui fait ses compliments et sera 
enchanté de lui étre de quelque utilité pour sojql 
procés dans le pays, on lit : « Lettre qui prouve ses 
liaisons avec les couiHisans de Georges ÍIL Le brd 
Hawkesbury est le conseüler prívé du tyrañ qui go»- 
verne Pitl lui-méme et qmtientréeílementydepuüvingt 
ans, les renes du gouvememenl, quoique quelquefois 
disgracié enapparence; son fils est le grandeourrier pe- 
litigue, aujourd'hut, entre le cabmet de Londres et les 
puissances coalisées dans les Pays-Bas, » Sur une lettre 
de Rouen, le bijoutier qu^elle avait amené & Lon- 
dres, lettre datée du 27 aoút 1793, et qui la felicite 
d*en avoir fíni avec les persécutions, on lit : a Lettre 
de Rouen, le bijoutier, qui a intrigué toutrécemmenten 
sa faveur, avec trop de suceés, auprés de f anden co* 
mité, » Sur une lettre qui parle deTabbé Billardy, on 
üi : « Cet abbé Billoa^dy a été ensuite un de ses convives 
les plus constans depuis la ñévolution, ainsi que fabbé 
Je Fontenille, l'ex-vicaire d'Agen, guillotiné rautrejour 
á París. Billardy est mort. C'étoient deux amis imépa- 
: rabies que ees abbés, et BilUirdy aussi contre-révotution- 
naire que l'autre: Voilá les amis de la Bubarryl» Sur 
. une lellre de Gochet déla Groix, on lit: aCe bout de 
- kttre est d'un nommé Cochet delaCroix, ct^devantehe- 
vaUer et altaché au ci-devant duc de Coign^. C*e8t un 
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tmpudent anstoc7*ate que f ai arrété au mots de mai, á 
tmstant quil venoit de s'adresser á la Dubarry pour 
étre habillé et equipé, afin d'entrer dans les charrois de 
la fameuse compagnie de Beaune- Winter, quiallaüpartir 
pour la Vendée. II est dans les prisons de Versátiles, » 
Mais ce n*est pas assez defaire k madame da Bany 
un críme des lieux communs de ramitié ou des corres- 
pondances d'affaires dans des lettres dont quelqaes- 
unes mémes sont antérieures ala révolution, Greive 
forcé des lettres á diré ce qu'elles ne disent pas, 
rapproche certains passages d'événements avec les- 
quels ils n'ont aucun rapport. 11 imagine, il suppose, 
il ment, il torture enfin les phrases et les mots, pour 
en extraire une apparence de culpabilité nécessaire 
h ses plans, k ses haines. G'est ainsi qu'une lettre 
de Rohan-Chabot, relative k la constitution d'une 
rente de 9,000 livres k madame du Barry, moyen- 
nantun versement de 200,000 livres, porte : « ílesí 
question de la constitution ci-jointe de 9,000 livres de 
rente a la Dubarry^ pour 200,000 livres une foii 
payées, — Cette somme ne serait-elle pas destinée pour 
la Vendée? On trouvei^a une aut7*epiéce oh elle pipete, á 
la mémeépoque, 200,000 liv7'es a l'évéque de Bouen. Or, 
quelévéque^ Vayicien ou le modeime? Tout ceci est plue 
quesus/ject! » Une lettre de Laneuville, qui dit avoir 
prété en 1786 et en 1787 200,000 francs k madame 
du Barry, et qui se trouvait dans une enveloppe an 
nom de Calonne, porte : « Cette lettre a été vraisem" 
blablement rendue á la DubaiTy pendant son séjour 
á Londres, ou elle a toty'ours vu la femme de Cahime, 
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— Laneuville est á la Forcé; Je l'ai arrété chez la Du^ 
harry. » Un compte de dépense de madame du Barry 
pendant son séjour á Londres, en novembre 1792, 
porte : « Ne serait-ce pas de rargentdonné-aux emigres? 
II faiU demander ci la Duharry quest-ce que cest que 
ees gens dontfaisouligné les noms, — swtout cetle Patt* 
Une, — On la croit la duchesse de Mortemart, filie de 
Brissac, » Et je citerai, en dernier lieu, une lettré 
quelconqiie de madame du Barry, datée de la Meille- 
raie le 9 avril 1793, qui porte : « Remarquez l'époque 
de cette lettre : celle de la irahison de Dumouriez, » 
Deux des piéces ainsi annotées sont curieuses en 
ce qu'elles témoignent chez madame du Barry, le 
jour de son arrestation, d'une certaine résistance, 
d'une petite colére de femme qui se rebiíTe et ne 
craint pas d'arracher des mains des commissaires 
les pi6ccs qu'on veut saisir. L'une de ees piéces, 
don! le bas est déchiré, est une lettre d'un sieur 
Guillemin, sollicitant de madame du Barry une lieu- 
tenance de gendarmerie, lettre sur laquelle Greive 
a écrit : « Piece saisie d'entre les mains de la Dubar^'y, 
quelle a voulu a7*racher des mains du nommé Guénon, 
b7'ave sans-culotte de Louveciennes, le jour de son an^es- 
tation. Elle a méme réussi á a7racher la signature de la 
fin de la lettre, dont le sens s'entend. » L'autre est la 
brochure de Dergoeng, député du département de la 
GÍ7*ondej a ses commetíans, Sur cette brochure, Greive 
a écrit : « Pi'ece imprimée par les scélérats refugies d 
Caen, et que j'ai trouvée sur sa table. Elle me la ótéé 
de la main deux ou trois fois. » 

u 



Dt t.iL'.'Ts c-rs ñcirs. d-r tz-íitc* Ocí iiniotations en 
teté r; el. qí;>ecLc des lettr^s íirraizt les dz-uze liasses 
de papiers sáiiis i Lccienn-rs. Greive rédi-r-riit en 
hite pocr Fo^iqnier-Tinvill'e :::: :í::uzi qu'ü intí- 
talii: : C/if *í d" zc^ .n-ití'jn c-jn:-^ ': L.-yzrry. 

II :l .-nt: : nnait dans ce fictum la :r.é laille en argent 
ce P.:t. frappée en 178?, trouvée cacLée á Lcciennes 
chez la femme de chambre Roas sel. 

li léUilliit les livres et brochares liberticides, 
pa: L- 1 le í q =j e I s il citai t : Htstoirz áe < c vk-jíures de 
la ré','jlt^ d-A Frjnc'jis, par Boyer de .Víí /hs, ete 

II ráp^>ortait le bulle tin de sous<:ri:j:ioa de ma- 
dame du Barry souscrivant á Londres piur dooze 
exempliires du Dernier Tableau de p2:ts par Peltier. 

11 énumérait les piéces en Inonneur ¿e Marie- 
Antiir.é-.te iL'ardées et conservées par madama do 
BaiTv : Portrait de la Reine d^. Fr-ma, Iraduit de 
Tíin^-lais par Burke: Epitapne 'V \\: ••.•:. fué á ¡a 
¡iort^ d- 1:1 /te'/ie; vers manuscrlts su: l.-.-"]i;cls on lit 
de Id rii íiii de Greive: « On croit que ees cers sont de 
taObé D'Alf'le, [joéte en tUre de la Dubarrn, *) 

11 dénoiicait les gravures antirévolulionnaires de 
Louveciennes, parmi lesquelles existait un portrait 
de Charhi-PhiUppe de Fraíic^. C'.v.V ''A -ois, 

II rappelail. á propos d'un i ecu de l.i : i::iiie Roussel 
du \o septembre 1793, que múdame ¿\i Barry se 
faiíiait l'.'ujours appeler comtesse. 
• •• • • ••• 

Pui.^ üi'jivo levenait sur les id-.:. . . • múdame 
du Barrv avec le chevalier de Coi=:nv, :; . . .; l'ambassá* 
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drice de Portugal (née Canillac), párente de La 
Payette, Tune des plus achamées ennemies de la - 
Révolution, avec la ci-devant duChesse de Brancas, 
le ci-devant marquis de Nesle, le ci-devant marquis 
de la Vaupaliére, avec le ci-devant chevalier de Dur- 
fort, avec la femme d'Angiviller, avec la femme 
Vougny, émigrée á Londres, dont le márí était Vami 
de Brissac, avec Boissaison, emigré, ci-devant majoi 
du régiment des dragons de Gondé, quí avaü épousé 
la niéce de madame du Barry,'avec BreteuU, ávec 
Galonne, avec Berthier, avec d'Aiguillon inére et fils, v 
avec la famille Rohan-Rocñefort, ávec la princes'se po- 
lonaise Lubomirska, dont une lettre contenait ce pas- 
sage : <( La Reine est encoró h la Gonciergerie; 11 est 
faux qu'on ait le projet de la ramener au Temple ; sois 
ti'anquüle [\) .» 

EtGreive adressait áFoüquier ses chefsd'aeeusatton 
avec ce post-scriptum : 

« Je ne sais si le comité vous a fait passer unpetit s 

travail de trois heures que j'ai fait l'aiutre jouij, • :. 

rapr5s la demande de Youland , pour vous aider 

dans votre opération. — En tout cas, en voici une* 

copie. II est bien loin d*étre complet, mais, «11 vous 

aide tant soit peu, occupé comme veos Tetes, mon 

but sera atteint. 

« Grbive, 

« Chargé de mimon 4 Lauveekamei* 
« 4 frimaire de Tan II de la Répobliqa* (24 muftmbn iW).» 

(1) Bulletin du tribunal révolutíonnaire, seconde partle. AJIUm drEspré- 
ménil et autres; 
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Ces chefs d'accusation, aiixquels viendra bientftt 
se joindre la liste des témoins assassins que Greive 
était en train de rédiger, et qu'il appelle par euphé- 
misme la liste des témoins tiécessatres, nous révélent, 
en cette affaire du Barry, tout le travail souter- 
rainement homicide, toute Ja manipulation secrete 
d'iine condamnation h. mort du temps. 

Déjá cinq jours auparavant, le 29 brumaire (19 no- 
vembro\ lo comité de súreté genérale avaitpris Tar- 
rété suivant : 

« Du 29* de brumaire, Tan second de la République firan^ala* 
une et indivisible. 

«Le comité de súreté genérale ayant pris connois- 
sance des diverses piéces trouvées chez la Dubarry, 
mise en état d*arrestation par mesure de súreté ge- 
néralo comme personne suspecte, aux termes du 
dóoret du 17 septembre dernier, considérant qu'il 
resulto do Tonsemble dosditos pitees que la femme 
Diiharrv ost prévenue d'cmigration et d'avoir, pen- 
dan t le sójour qu'elle a fait á Londres, depuis le 
mois d'octobre 1792 jusqu'au mois de mars dernier, 
fourni aux emigres refugies á Londres des secours 
péouniaires et entretenu avec eux des correspon- 

dances suspectes sera traduite au tribunal ré- 

volutionnaire pour y 6tre poursuivie et jugée k la 
dlligoiico de l'accusateur public (1).» 

Le 2 frimaire (22 novembre), madame du Barry, 
am'Mióo do la maison d^'l^r(^t dite Pélagie, oü ella 

(l) Dossior du Barry Archives natioDa'.os, W 16. 
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avait déjá passé deux mois, jour pour jour, était in- 
tcrrogée h une heure de relevée en Tune des salles de 
Tauditoire du Palais par Dumas, vice-président du 
tribunal révolutionnaire, en présence de Fouquier- 
Tinville. 

Madame du Barry déclarait dans cétinterrogatoire 
que les sommes dépensées par elle lui étaient four- 
nies sur des ordres particuliers que Louis XY doa* 
nait pour chaqué payement, et que Beaujon, qui en 
avait reQu Tordre de Bertin, était le seul qui luí ayait 
fait des payements sur des bons signes d'elle. 

Elle ne se cachait pas d*avoir influencé et diter- 
miné le Roí dans les nominations qu*il avait faites ; 
elle reconnaissait avoir soUidté des pensiona et des 
gratifícations pour ses proteges. 

Elle afíirmait n'avoir en d*autre rapport avec 
Louis XYI que le suivant : devant, h la mort de 
Louis XV, une somme de 2,700,000 livresi eUd 
avait fait au Roi la demande de payer sa dette; 
en 1782, elle avait soUicité pour que des contrata 
dé rentes, á elle appartenant, lui fussent échangés 
centre des espéces jusqu'á concurrence d'un mil- 
lion ; ce qui, avec le produit d'une partie des bíjouz, 
vaisselle et tableaux qu'elle avait vendas au Rol» laf 
avait permis de payer le plus grand nombre da 
ses créanciers et de réduire sa dette k 250,000. li« 
vres. 

Elle disait ne pouvoir évaluer sa fortune mobiliinit 
mais estimer á prés de 150,000 livres les diamanta 
qu'on lui avait volés en 1791, diamants qui n*étaieiit 

Sé. 
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qü*une partie de ceux quelle possédait; et elle 
aTouait posiéder 90,000 liares de rentes víaseres sur 
THótel de ville qu^elle derait aox largesses de 
Louis XV. 

Elle avouait avoir donné une chambre dans sa 
maison, du mois de juin au mois de septembre 
1792. k Laroche-Fontenille, prétre emigré. 

Elle disait avoir regu une seule lettre de madame 
de Calonne. á laquelle elle n'avait pas répondu. 

Eli;- dúnnait les dates de ses quatre voyases en 
Angleterre. 

Elle se défendait de Taccusation d'émigration, 
«étant partie pour aíTaire et munie de passe-ports en 
regle ^> . 

Elle reconnaissait avoir vu k Londres M. de Crussol 
et sa ferame,le prince de Poix. M.et M'^^de Calonne, 
et Frondeville, ci-devant président du parlement de 
Rouen. 

Elle ne niait pas avoir remis k Frondeville vingt- 
deux guiñees, mais ajoutait que c'était pour jouer 
pour elle et que Pronde\ille les lui avait remises 
dans les vingt-quatre heures. 

Elle déclarait que Targent de ses voyages k Lon- 
dres lui avait été fourni par Vandenyver, son ban- 
quier. 

Elle avouait le prót de 200,000 franes k Rohan- 
Chabot movennant la constitution de 9,000 livres de 
rente, mais elle niait le prót au ci-devant év6que de 
Rouen, rprelle aílirmait ne point connaitre. 

Elle répélait eníin qu'elle avait regu quelques let- 
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ÍTe$ d'émigrés, mais affírmait n'avoir jamáis répondu 
et D avoir jamáis pu supposer que ses voyages en 
Angleterre eussent eu le caractére de rémigration. 

A la demande qui luí était faite par Domas si ell^ 
aval iun défenseur, elle disail avoir fait choiz del 
citoyens Delainville et Lafleuterie(l). 

Quelques jours aprésale? frimaire (27 noyembre)» 
avait lieu Tinterrogatoire des Yandenyver pére el flls« 

Le jugement approchait; Greivé avait enfin remis 
k Fouquier-Tinville sa fameuse li3te des témoins 
nécessaires : 

« Noms des témoins néeesétxms aa preces de la 
Dubarry (2) : 

« Greive, chargé de mission par le comité de súreté 

genérale pour arréter la Dabarry II prouverace 

que c'étoit que ses liaisons en Angleterre, les exprea- 
sions dont elle s*est servie et autres choses. 

<( Gentenot dü Marcely pour proiiver les propos qu'eUe 
a tenus au commencement de la Révolution au sujet 
de París, ainsi que la conduite de ses gens. Marcel 
est un excellcnt patrióte, ferme républicain par 
onhcipe et par raison. - 

« Salenaoe, pour prouver qu'elle a toujours continué 
ses relations avec les aristocrates, notamment avec 
d*Escourt, La Bondic, Tabbé de Billardy, Tabbé de 
Nesle, nommé La Roche, ci-devant vicaire d'Agen, 

(1) Interrogatoire (sccret) de Jeanne Yaubemier, f6ramadaBARj,da 
derodéme jour de frimaire, an second de la RépnbUqn*. DoMÍ6r^dt]ft 
du Barry. Archivf's nationales, W* 16. ' .• 

(2) Sauf qu(;l(iii(.>s abréviations, je donne oetto piéM oonfonM k rcrt* 
final et avec sos muts soulignéa. 
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exéculé sur la place de la Révolulion, il y a un mois, 
ül qui a diñé chez elle le jour de Tarrestatioii de 
Maussabré. 11 prouvera également quelques conver- 
sations avec le ci-divant chevalier de La Bondie au 
sujel du scélérat Morgan, colonel des hussards de 
la Liberté, et de son émigralion et de son retour 
aprés l'irréussite de Dumouriez. II prouvera égale- 
ment la proteclion accordée a Gouin, fils de son 
con',iorgc. impudent aris toe rale.... ainsi que celle 
accordée au nommé Chouallet, son suisse, attaché & 

rarnriée du Nord Salenave vous prouvera aussi 

que la vieilleci-devantprincessede Rohan-Rochefort 
a proposé á la Dubarry d'envoyer de Targent k la 
Vendée. Salenave est un homme de grand caractére 
qui a serví depuis vingt ans la Dubarry. C'est un 
homme rempli de mérite qui, né avec une ame ré- 
publicaine, n'a jamáis su fléchir, mOme sous Tancien 
régime. D5s longtemps 11 m'avoit communiqué en 
secret ses craintes sur la chose publique en voyant 
les mauvaises dispositions et la mauvaise société que 
voyait la Dubarry. La sensibilité, compagne insepa- 
rable d'une belle et grande ame, Tauroit fait désirer 
d'épargner une femme qu'il cbercboit h croire plus 
foiblc que mechante, mais, appclé par la voix impé- 
rieuse du danger de la patrie, par le sens intime 
qu'il avoit des trames infernales par lesquelles on 
cbercboit h la perdre , sa cbalcur lui a procuré des 
eunemis dans la maison, il a cLé persécuté, il a poui 
ainsi (lire été cliassé. 

« ZaiiLüv prouvera que la maison de la Dubanj 
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étoit remplie d'aristocrates, qu'il a souvent cherché 
á la détourner de cette protection qui ne pouvoit 
que produire sa perte ; il prouvera qu'il a été ren- 
voyé pour son patriotisme á la méme époque que 
Salenave. Nota, Zamor est un.Indien transporté du 
fond du Bengale par les esclaves de Louis XV, lui- 
móme esclave de la Dubarry, pour laquelle cet en- 
fant malheureux étoit arraché á Táge de quatre ans 
des bras de ses parents ignores et livré á cette vile 
courtisane comme un singe ou un perroquet. Mais 
quelle merveille ne produit-elle pas, Téducation? 

« Jean-Jacques Rousseau, c'est-á-dire ses ouvrages, 
ayant tombé entre les mains de cet enfant, il est 
devenu homme, et, malgré les corrupteurs de la 
cour dans laquelle il a été elevé, il s'est toujours 
manifesté Tami le plus zélé de la Révolution et tou- 
jours á la hauteur des circonstances actuelles. Eh 
bien, ce malheureuK enfant auquel elle devoit pro- 
tection et mateimüé^ elle Ta traite depuis la manifes- 
tation de ees principes avec atrocité et a fini par le 
metire á la porte avec les circonstances les plus ag- 
gravantes. 11 s'est jeté dans mon sein, abandonné 
qu'il étoit de tout l'univers 

<( Fromentj son ancien jardinier, renvoyé pour la 
méme cause. 

<( Devreij, chirurgien sam certificat de civisme et au- 
trefois gargon perruquier, arrété pour aristocratie le 
2 juillet, h. répoque de la premiére arrestation de la 
Dubarry. 11 vous prouvera que la Dubarry a passé la 
nuit k brúler des papiers le jour de la mort de 
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Bri^5nc;s7/ ne le ven t pas. MarceL Moulfer et Cavé, 
a: leíbles de la commune de Louveciennes, voiis prou- 
veroíit qu'il Ta dit. 

< Xavier Audñi'n, adjoint k laguerre, vous prouvera 
que, lors de la visite des Marseillais et du bataillon 
des Petits-Aiisustins, en aoút 1792, la Dubarry a dil 
que personne n'étoit caché chez elle, que la chambre 
oü étoit couché Maussabré étoit une chambre con- 
damnée. 

" Mas^'.n et Píenle Laporte, gardes nationaux, vous 
prouveront qu'elle a dit, en s'adressant á Masson... 
« Bon, cest un brave garcon, un don roy aliste... » 

(K Fournier, juge de paix du cmton de Marly, vous 
prouvera que Morin, son homme d'aíFaires, qui sera 
traduit ensuite devant votre tribunal, lui a avoaé 
que la femme Dubarry étoit súre do protection au- 
pres des administrateurs de Versailles par le moyen 
de Lavelerie. scélérat administrateur suicidé Tautre 
jour pour échapper i la guillntine. 

<' Conh't (k la Cmix, ci-devant chevalier etcréature 
de Coigny, se^'a obligé de vous prouver, ou á défaut 
de luÍ7> prouverai que la Dubarry lui a fourni á plu- 
siours reprises des sommes d'argent depuis la fuite 
et ómiirration de Coicrnv. . Ce La Croix est un scélé- 
rnt que j'ai arrOté de mes propres mains au mois de 
mai a Tinstant qu'il mendioit de l'argent á la Du- 
barry pour aller h. la Vendée dans les charrois de 
Tinfánie D'.nune- Winter. Ce scélérat doit Otre dans 
les pri^ons de Versailles. 

iíLa veuve Cotlé, veuve de feuCotté, tapissier de li 
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Dubarry. C'est d'elle, h ce que d¿t Taristocrate De- 
vrey, qu'il tient le fait du brúlement des lettres de 
Brissac. N. B. Get impudent Devrey, quoique marié, 
est le bon amiáQ la veuve Gotté. 

« Blache dit Dumas, commissaire du comité de sú- 
reté genérale prés des 48 sections... vous prouvera 
toutes les liaisons aristocratíques á Londres, la pro- 
tection dont elle jouissait de la part de la cour et 
des courtisans ainsi que Taveu qu*elle a fait h lui, 
Blache, á Louveciennes, de sa córrespondance mníh. 
cente avec la Mortemart et autresi émigrées en violft- 
tion de la loi, et Ton peut juger de cette correspon- 
dance innocente par les expressions de la lettre de 
Mortemart, écrite le 11 aoút 1793, ausujet de Marie- 
Antoinette, oü elle s'amuse aux dépens de la Cion* 
vention, en cherchant á tranquilliser (en connois- 
sanee de cause) la bonne citoyenne Dubarry au sujet 
de cette femme atroce. 

« Bazire, Alquier eiJulten de Toulouse, aveclesquels 
je désire étre confronté par rapport á leur conduite 
infame, leur protection de la Dubarry, afin de faire 
voir la scélératesse de plusieurs membres de Tancien 
comité de súreté genérale. 

c( Boüeau, membre du district de Yersailles, homoote 
corrompu qui est venu h Louveciennes menacer la. 
municipalité, défier les lois et proteger la Dubarry- ^ 

üLíabbé RotroUyDevaize, Chaülou^ ú^aj^on, membreí 
du déparlement et du district de YersailleSf coupiM 
bles de la plus infame protection de la Dubarry..! 

uOh'voíi, offícier municipal de Louveciennes, pa- 
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trióte rcspectable qui témoignera de Tinfáme con- 
duite de ees administra teurs et de la persécutiou des 
patriotes. 

« RenaudVainé^ homme máLle et patrióte, ci-devant 
vicaire de Louveciennes, pour le fait des persécutions 
des patrióles. 

« LedouXy ex-maire, pour le méme fait. 

« L'IIeureux, instituteur, ferme patrióte, pour le 
méme fait. 

« C/ieton, coramandant de la garde nationale de 
Louveciennes, pour le méme fait. 

liMoutiereiCavé, notables, qui témoigneront, ainsi 
que les autres habitans, de la persécution et des 
menaces que j'ai essuyées "pour avoir soutenu la 
^use des sans-culottes. 

« Blache, qu'il est instant de voír, vous fournira le 
nommé La Touche, le nommé Béda, le domestique 
d'un emigré de Londres dont j'ai oublié le nom, et 
autres témoins trés-intéressants de la conduite inci- 
viquc de la Dubarry h Londres. Les témoins sont de 
braves patriotes í^angois ^J^a^sés par le scélérat Pitt 
de Londres. 

« Je vous envoie également la décharge des repré- 
sentants Jagot et Vouland, auxquels j*ai délivré 
26 piéces importantes relatives h la Dubarry, et sur 
lesquelles ils ont basé l'interrogatoire qu'ils ont fait 
lubir h cette femme 

« Yous trouverez, entre autres piéces, le detall 

de l'infáme persécution du malheureux tailleur 
Favier, pére de famille, que cette femme a fait ren* 
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fermer pendant vingt ans et demi dans les prisuris 
de Senlis pour avoir été témoin des sales amours 
du crapuleux tyran, le Sardanapale des Frangois. 
II a été reláché par TAssemblée constituante. Vous 
Irouverez parmi les piéces l'adress^ de Fayier, de 
son fils et de sa filie, de son procureur. Ne seroiWl 
pas bon de les iaire paroitre?.... Au reste, c'est á 
vous de juger s'il ne seroít pas nécessaire que nous 
eussions un entretien avant le commencement da 

procés II faut que vous voyiez Blaehe aussitót 

possible. U sera bon aussi de faire paroitre le nominé 
Augustm, son postillón, renfermé avec ses domes- 
tiques h la Forcé, mais sans ten prevenir j de crainte 
qu'il ne soit endoctriné par ses camarades, outre 
qu*il est aristocrate lui-méme. G*est lui qui étoit le 
courrier journalier entre elle et Brissac á Orléans. » 

Blaehe qui, sous le manteau de professeur de 
franjáis, espionnait pour le compte du pomité de 
salut public, h Londres, Blaehe qut'l est instmt de 
voivy Blaehe dont Greive sollicite trois fois la dépo* 
sitien dans sa liste des témoins nécessaires, déposait 
en ees termes á quelques jours de 1^ (i) : 
.^ Premier fait. — Dépose avoir. vu 

la Dubarry, lors de son voyage á 

\ Londres, le lendemain de son arri- 

oonTenae da fait. vée, monter en voiture avec la femme 

I Galonne, le nommé Forth, espión 

''"_ (1) Extrait de la déposition da dtogr^ Blftehe. TeíImbimui rérolotio»- 

S^ . Mires, doBsier du Barry. W* It. 
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anglois qui,lors de la guerre d'Amé- 
rique, vint k Paris avec milady Bari- 
more pour.la proslituer auci-dévant 
comte d'Artois, á seule fin de faire 
parce canal former une dÍTersioa 
tntre la France et TAmériquc ; que, 
dans ce premier Toyage, la Dubarry 
prit un logement chez un nommé 
Grerier, que ce Grenier avoit été 
cuis.nier de d'Orléans h Paris, que 
ce Grenier étoit á Londres, depuis 
6on établissement, Tagent, le maitre 
d'hótel de d'Orléans. 

Deuxiéme fait, — Le second voyage 
de la Dubarry se fit á Londres peu 

irn rien réfoado. de temps aprés son retour en France. 

Elle fut loger dans Marguerite 
Street Oxford ; que lá elle recevoit 
tous les emigres de la baute classe 
et continua ses relations avec la 
femme Galonne. 

Troisieme fait. — La Dubarry re- 
passa en France. . . vers octobre 1 792, 
Saint-Phar, frére putatif du duc 
d'Orléans, venoit de louer un liótel 
garni en Boulton-Slreet , Barckle- 
Square pour Bouillé. Celui-ci n'arri- 

(9iaíT«nu«dufait. vant pas, l'hótel fut cédé par Saint- 
Phar h la Dubarry, qui oceupa celto 
maison avec 1** Saint-Phar, 2« 1» 
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d'Hénin, 3° la Mortemart, 4° Ber- 
trand de Molleville, 5° Breteuil ; et 
qu'á cette époqne la Dubarry fit 
émigrer la jeune d'Aiguillon, qu'elle 
avoit fait passer pour une de ses 
filies de chambre. 

Quatrieme fait. — Au mois de jan- 
vier, la Dubarry, aprés la mort de 
Gapet, prit le deuil avec le plus 
tenat du faiv graiid faste anglois. Elle fut á tous 
les Services qui ont été célebres dans 
les chapelles des puissances enne- 
raies de la République. 

Sixiéme fait. — Que le témoin^ 
forcé de qaitter TAngleterre par or- 
dre arbitraire du Roy, fut chargé 
par le comité de súreté genérale de 
plusieurs opérations importantes, 
lesquelles lui néccssitoient plusieurs 
voyages á Louveciennes. Invité par 
la Dubarry á prendre gite chez elle, 
il accepta. Causant avec la Dubarry,. 
il lui parla des voyages qu'elle, Du- 
barry, avoit faits á Londres et des 
fréquentations qu'elle avoit eu6«l 
avec les personnes ci-dessus nom- 
mées,qu'il lui reprocha d'entretenir 
dos correspondances avec la Ca- 
lonne, la d'Hénin,la Mortemart, Bar- 



nt 
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Le téini'iin n'a 
pas été entendu 
ma ce fait comme 

1 «üt désiré. 



ConTenue de ce 
fait. 



trand de Molleville el Breteuil, que 
la Dubarryjui répondit : « Ou9\ c'esl 
Vf^ai; mats ce ne sont que des ierre- 
á'terre que nous nous émvons; je 
nentretiens par cette correspondance 
que des li'aisons d'amitié,rien de plus.» 
Que le déposant lui mil sous les 
yeux la loi de rnars^, la loi qui punit 
de mort tout particulier qui a des 
correspondances directes ou indi- 
rectes avec les ennemis de la Ré- 
publique. Que le lendemain il fut 
seni un déjeuner aux officiers 
municipaux de Louveciennes, oii 
il fut invité de se rendre ; que lá, la 
Dubarry avec Morin ayant fortement 
pressé ees officiers de déclarerpour- 
quoi ils avaient arrété La Bondie, et 
que ceux-ci ayant declaré qu'ils ne 
le connoissoient pas, les invitérent 
ainsi que lui k consigner cette dé- 
claration dans une lettre qui fít sor- 
tir La Bondie, le soir méme, de 
prison, mais que Salenave lui ayant 
dit qu'il étoit un ci-devant dont les 
parents avoient emigré, le suppo- 
sant un mal inlentionné, il s'étoit 
retiré de chez la Dubarry. 

Sepíleme fait — Dans une auire 
enlrevue avec la Dubarry, Blache 



CHATITRE SEIZIÉMB. 29) 

N'a pas été dit racontc que, se trouvant avec les 

par le témoin lors t» i. . i t a , . . 

de sa déposition. I^o^^n ct la Laporte... et que tout 

ce monde se qualifioit de prince, 
princesse,comtesse,comme il s'éle- 

voit contre ees qualifications 

« Mais, répondit la Dubarry, c'est une 
plaisanterie que nous faisi'ons ensem- 
ble»,, » 



Le 13 frimaire (? décembre), TActe d'accusation 
CONTRE Jeanne Yaübernier, femme Dubarry, Jean- 
Baptiste Yandiíniter, Edme-Jean-Baptiste Yandeny- 
VKR et Antoine-Augustin Yandenyyer, banquiers hol- 
landais, était lu et adopté á la chambre du conseil, 
puis imprimé, puis distribué á la séance des Jaco- 
bins,puis envoyé aux sociétés afíiliées.Les témoins 
recevaient assignation á comparaitre pour les 16 et 
17 frimaire. L'acte d'accusation ordonnait que 
« Jeanne Yaübernier, femme Dubarry, serait retirée 
sous bonne et súre garde de la maison d'arrét de 
Sainte-Pélagie pour étre transférée dans la maison 
dite de la Gonciergerie, sur les registres de laquelle 
elle serait écrouée pour y rester comme en maison 
de justice ». 

Madame du Barry occupait á la Gonciergerie la 
chambre de Marie-Antoinette, comme s'il eút été 
dans ses destins d'usurper jusque dans Tagonie la 
place et le lit d'iine Reine. 

Les bons soins de la femme Richard ne pouvaient 
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tirer madame du Barry de son accablement. Elle 
avait appris par une personne súre que Zamora, ce 
domestique chassé par elle de sa maison, était au-> 
jourd'hui le maitre á Louveciennes. Elle savait sa 
cave mise au pillage, ses cartons de dentelles les 
plus chéres disparaissant tous les jours, enfin son 
joli pavillon sondé, fouillé, déménagé peu á peu, 
Puis, sous le coup de Taccusation mortelle, h toutes 
ees morts violentes qui Tavaient pour ainsi diré 
effleurée, la mort de Brissac, la mort de Maussa- 
bré, etc., tristes et effrayants présages! venait en 
ees derniers jours s'ajouter la mort de ce républi- 
cain, payant de sa vie le sentiment amoureux qu'il 
semble avoir éprouvé pour madame du Barry, de ce 
Lavallery, qui s'était jeté dans la Seine au Port de 
Marly (1). 

(l) Voici un bout de lettre de ce Lavaüery, de ce membre du district 
de Versailles, k madame du Barry, publió par M. Le Roi : « Citojenne,,. 
80\ez convaincue que s'il est des occasions oü je désire donner du prix 
á in -»n travail, vous avez droit k les taire naitre. Votre sexe vous dozme 
le droit de désirer la tranquillité et votre amabilité... Mille pardona, 
citoyenne, un républicain et un inconnu ne doit parler que la langue ám 
affaires. Agréez Tassurance de mon respect et de tout Tintérét que toos 
avez droit d'inspiíer. LavalUry, Versailles, 17 nai > (an U de U Réf 
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fléance du tribunal révolutionnaire da 16 ftimaire aa 11 (6 décembr»< 
1793). — Réquisitoire de Fouquier-Tinville. — Audition des témoins. 
— Greive, Salenave,Zamore, etc. — Réponses de raccusée.-' Resume 
du vice-président Dumas. — Condamnation de la du Beary et des 
Vandenyver. — Lache époavante de la condanmée. — Sa déclaration 
entre deux guichets de la Conciergerie le matin du 18 frimaire. — Exé- 
catión le méme jour, k quatre henres trente minutes de relerée. 



Le 16 frimaire de Tan II de la République (6 dé- 
cembre 1793), á neuf heures du matin, Faudience du 
tribunal crirainel révolutionnaire était onverte. 

Le tribunal se composait des citoyens René-Fran- 
Qois Dumas, vice-président faisant fonction de pré- 
sident; de Frangois-Joseph Denisot, d'Alexandre- 
Edine David, de Charles Bravet, juges; d'Antoine- 
Quentin Fouquier, accusateur public ; de Robert 
Wolf, greffier. Au banc des jures siégeaient les 
citoyens Trinchard, Prieur, Billion, Mercier, Klispis^ 
Meyer, Martin, Topino Lebrun, Lohier, Sambat, 
Vilatte, Payan. 

Le tribunal et les jures ayant pris place, on intro- 
duisail les nommés femme Dubarry et les Vandeny- 
ver póre et fils, et aussi les citoyens Ghauveau et 
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Lafleutríe, hommes de loi, conseils et défensenrs 
oíñcieux. 

DumaSy vice-préBidefit, á Vaccusée. 

Demande, « Yous, accusée, qui étes assise au fau- 
teuil, quels sont tos noms, age, profession, lieu de 
naissance et demeure? 

ñéponse. u Jeanne Yaubemier, ágéede quarante^deux 
ans. Mee á Vaucouleurs, vivan t de mes revenía, demem^ 
rara ordinairemmt á Lucíennes. j> 

D. ti V&tes-Tous pas la femme du d-deTant oomte 
Dubarry(l)? » 

It, « .Yous sommes separes de droit. » 

VandenjTer, ce vieillard de soixante-sii ans, et 
ses deux fils donnaient leurs noms, leurs profes- 
sions, leurs demeure?. 

Puis, aprés que le président eut recommandé Tat- 
teLtion aux accusés, le greffier donnait lecture de 
Taole d'accusalion. 

Amoine-Quentix ForouiEE, accusateur public du 
tiibunal cñminel extraordinaire et réYoluüonnaire 
établi á París par décret de la GonTention nationale 



(1; Hau*dv dit dans soi. Jüarnau nicnuscrlt. k la date án 3 joia ITTS : 
m Qa esi informé que le luudl piecéie^i íes 1 ü :.:.;. \-Ibl es dn nonTaMi 
pañenjeiii avaiei:! prüuoncé la sí-paríii: iil ce ori-s t-t lí- biens du ooaito 
&a Barrr avec 6.02 éjK»use, et Toa préieici.;; cue ¡-lusifrurs seígnaam 
j: ^!i cour avaieni dt-posé conire ce coiLie pour favorlser ct appnje¡rl«« 
preieLiir-LS :.e la daiie sm. épc-us-e. C'i. s'-i :.■:.:: ü.:i j-"-:ile ::"eúl paa 
li-s iv'-T a:.Luler ei Cüser son n:aria¿-e. Le ;T.'Cé> ¿es héritiers 
ir/crr.t . -í- ; a: sí-ltíl:-í- r:-LU"iiic:oirr ou CiiütrlrT ¿tParis.da l'^a^zil 
177Í-. elle Í-: sr: ^.t-c- i'ia'^-iTatioii avec so:: lüari. Gu.Laua» dn 
Miqaei éLt coi^í'¿ij.u l,0-jí> I^^-res de re&tea. a 
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du 10 mars 1793, Tan deuxiéme de la République, 
sáns aucun recours aa tribunal de cassation, expo- 
sait que, par délibération du comité de súreté gené- 
rale et de surveillance de la Gonvention nationale du 
vingt-neuviéme jour de brumaire dernier, Jeanne 
Vaubernier, femme du Barry, Jean-Baptiste Vande- 
nyver, Edme-Jean Vandenyver et Antoine-Augustin 
Vandenyver avaient été traduits au tribunal révolu- 
tionnaire; que la nommée Vaubernier, femme 
du Barry, avait été constituée prisonniére á Sainte- 
Pélagie, et que les Vandenyver phve et fils, ban- 
quiers, avaient été constitués prisonniers dans la 
maison d'arrOt de la Forcé; que les piéces concer- 
nant ees acenses avaient été apportées k Taccusa- 
teur public le trentiéme jour de brumaire, et que les 
acenses avaient été interrogés les 2, 4 et 7 frimaire 
suivant par l'un des juges du tribunal. 

Aprés cet exposé, et un historique de la vie de la 
du Barry á la cour de Louis XV, il disait qu'examen 
fait des piéces, « FAspasie du Sardanapale franjáis» 
avait été, aprés la memorable victoire du peuple 
frangais, Tinstrument et la cómplice des emigres, 
le soutien et Tasile des ci-devant grands restes en 
Franco; et il nommait Larocbe, ci-devant grand 
vicaire d'Agen, condamné par le tribunal révolution- 
naire, comme ayant trouvé un refuge cbez elle. 11 
disait que, dans le désir d'étre utile aux emigres, 
elle avait simulé un vol de diamants (1) dans la nuit du 

(1) Quaml Foutiuier, dans son acto d'accusation, parlait d'un vol si- 
muló, ihiientait scicinment dans son acte d accusation, ayant par-deven 



*.'. líi f 1 ¡izl'^í-:: iT'fl : lue ce pretenda toI avail été 
■i7i '. :4t*íií'í eí une comé-üe conciírtíís avec Forth, 
i--;:.!i íini'Iii^. !>:«ur se metire en ríioo-i-rt ave»: toas 
1 -^ - !. -■e r: U de í i »:< >n tre-ré v : I u 1 i > a existan t a Londres ; 
■T'ir, y-j:i7 p-^arsTiivre les auteurs ie ce prétea*iu vol, 
^11-: -jit le Uleníde sabti'.iser differents pisse-p»>rts, 
t.ir.: iu üiini^tre des ifTaires étnr.-'éres |uede lamo 
n: :::■ i'.!*é i-r Lijci-^nries et dn iéoirteaieat'ie Seioe-et 
O : - e I : r. t r.. ! u s i r ':i rs rr. > m bre s Id p r : té-;c iíent ooTer- 
t}:.i-:nt. -rt pirtioüliéremenl le nomcié Lavilieñe. qni 
d-^:::is s'est donné la mori : qce. peadant ses qnatre 
séjours á Liendres. eLc n'avait vécu qn'avec les 
éni^jiés. avec les lords hostiles a la Révolulion, 

a- '•: l'infirnePitt. cet enr.emi implacable du senre 
huMiain. dont elíe avait rapp»jrté une raédailie por- 
": !:.t l'vfñL-ie du rnon-tre . II disait que ses trésors 
é'. lieri' :uve;ts aux ennemis de rintéri-?ur: qu'elle 
■ • • ■'.'. f ti t; -: " ■ m pter une s : m rr: e de f O O . O ->• j I i vres e^n 

:. ''.:-:íi:ri dri- rent-jí i H'jbari-Chabjt. p:?sosseur 
d-:í ::.-■- considérabW:s en V.jndée. -■■ oü s*e¿t íotmé, 
rernarquaitFouquier. le premier noyau de rebelles » ; 
que, par 1 entremise du chevalier d'&court, elle 
avait prété une pareille somme de ^00.000 livres k 
La Rochefoucauld. anden evoque de Rouen: qu^enfin 
ce m¿me d'Escourt, le ñora me La Bondie. son neveo, 
et le ci-devant vicomle de Jumilhac. émiffré, avaient 



l'i! *.j -*■:■: '•':- r.T-ri'.-rrS Ü-? cc vol cí c: tarr." *ní la :4i -.-síiÍjí manmcriUl 
de h'.t ■.':.■: . .'. aviuait avoír tu ihez le l:r: :.ialre, k Londres, des 
d. £.;.'. a;. 's \ . :,i. 1:; avait dit avoIr e:e volés en Frin:e ch-^s Táceoste », 
dépo-.^iion qu« I« t4mo¡D répétait daas sor. i=.:erro¿*atoire. 
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regu d'elle des sommes considerables. U disait qu'elle 
avait provoqué des rassemblements dans son pavil- 
Ion de Luciennes, « dont elle voulait faire un petit 
cháteau-fort, ce qui est suffisamment protivé par les 
huit fusils que son bon ami le scélérat d'Angremont 
escroqua pour elle á la municipalité de Paris». II 
disait tous les trésors caches par elle, et, prouvant sa 
fui dans la contre-révolution , il disait la rare col- 
lection d*écrits et de gravures contre-révolution- 
naires trouvée chez elle ; il disait le deuil porté 
publiquement par elle h Londres, lors de la mort du 
tyran ; il disait sa perpétuelle correspondance avec 
les plus cruels ennemis de la République, les Grussol, 
les de Poix, Galonne, d*Aiguillon, Beauvau, Cha- 
vi gny, Mortemart, Brissac, Frondeville, Coigny, 
Brancas, de Nesle, la Vaupaliére, Durfort, Maus- 
sabré, Brcteuil, Boissaison, Narbonne. 

Passant aux Yandenyrer, Pouquier-nnville les 
peignait comme les intermédiaires enU« rémigí»- 
tion et la du Barry. II les aceusaH d'avoir fait passer 
les diaman ts de la du Barry en Hollande; il l^s 
accusait de lui avoir fourni en Fespace de deux ana 
une lettre de crédit de 6,000 livres sterling, un^ 
autre de 2,000, une autre de 50,000, une auire ilfi* 
mitée, de lui avoir fourni les 200,000 livres pour 
Rohan-Ghabot, les 200,000 livres poorLa Rochefoa- 
cauld, et d'avoir fourni toas ees fonds en les sachant 
destines á des emigres et postérieurement á la loi 
contre les emigres, qui devait leor faire regarder la 
Dubarry comme émigree. D aceuiait encoré les 
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Vaiidenyver, « de touttemps ennemis déla Franco», 
d'avoir été, en 1782, cómplices d*un complot entre 
le tyran et le roi d*Espagne pour opérerune banque- 
route chcz les deux nations, a engloutir la fortune 
publique et perpétuer Tesclavage des Frangais». 
Puis, revenant k la Révolution, il terminait par les 
accuser d'avoir été au nombre des chevaliers du poi- 
gnard et d*avoir cooperé « au massacre du peuple». 

Alors commence Taudition des témoins. 

Georges Greive, ágé de quarante-cinq ans, homme 
de lettres, né h Newcastle, en Angleterre. 

(( bépose qu*il est k sa connoissance que Taccusée 
Dubarry a empéché le recrutement k Luciennes; 
qu'il a trouvé dans la nuit du 22 septembre dernier, 
jour de son arrestation, une quantité considerable 
d'argenterie dans un endroit servant k recevoir les 
outils du jardinier, et vers un grand chemin le fa- 
meux service d'or ; et dans im autre endroit enfouis 
des louiSydes écus de six livres; plus des bronzes, le 
buste de Louis XV; que, décadi dernier, il a été 
trouvé dans un tas de fumier prés le grand chemin 
une grande quantité de pierreries, de l'or et de l'ar- 
gent, et depuis peu de jours les portraits du Régent 
et d'Anne d'Autriche, et de plus, dans la chambre de 
la femme Roussel,lamédaille de Pitt cachee dans du 
son ; plus un grand nombre de piéces qui avoient 
été annoncées comme volees, notamment un porte- 
ciuyon, une lorgnette d'or. Observe, le déposant, que 
Foiirnier, juge de paix du cantón, a dressé procés- 
veibal des effets qui ont été trouvés ; il y a un paquet 
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de cent trente-qualre rubis, mais il ne peut diré s'ila 
font partie de ceux portes en Tétat dont il vient de 
parlar. 

« Dans les jardins il a été trouvé un gland servant 

h un cordón de montre, un porte-crayon d*or 

Nous avons trouvé dans les papiers de Taccusée une 
lettre qui indique la signature rayée de Forth et de 
Betmaschuson, qui étoit trés-lié avec lui. Je Tai vu 
fréquenter Taccusée, qui, ayant plusieurs domiciles 
dans Paris, y recevoit des emigres ou des partisans 
de ceux-ci (1). A Tégard des diamants de 1791, Topi- 
nion genérale dans Luciennes est que le vol étoit 
prétendu : j 'observe qu'au retour de Taccusée, lors 
de son premier voyage á Londres, il m'a été presenté 
un certificat anglois, signé par le duc Guicusberl, 
grand ennemi de la Révolution frauQoise. G'est 
d'aprés ce certificat qu'elle a soUicité tous ses pas- 
seports auprés du département et du ministre des 
affaires étrangéres. » 

Dumas, vice-président, á faccusée. 

D, « Quel est le portrait de femme qui a été trouvé 
dans le jardin, enterré dans le fumíer avec celui de 
Louis XV habillé en carme ? » 

H. « Je rignore, » 

D. « Avez-vous regu chez vous Forth? » 

(1) Ce rcnscignement devait venir de Salenave, qui daní an« lettre 
k madama du Barry se disculpe de ravoir dénoncée, afflrme « que ce 
n'est pas lui qui a dit qu'elle avoit trois logementa k Paria aa mois de 
aeptembre deruicr, que ce n'est pas lui qui a dife qu^elle avoit été eo 
cachette chez M. de Nivernoia ». 
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R, « Oui. » 

D, « Vous avez declaré dans votre premier mterro- 
gatoireque, lors de votre retour en mars 1793, votre 
procés étoit fíni : or, je vous demande pourquoi le 
certilicat portoit qu'il y avoit nécessité que vous re- 
toumassicz en Angleterre (1). » 

R, « C'étoit pour recevoii' mes diamants et payer Im 
frais, » 

Greive reprend la parole et ajoute « que Taccusée 
en a imposé á la Gonvention, afin d*obtenir une per- 
mission (rallen en Angleterre en prétendant que ses 
bijoux soi-disant volés étoicnt le seul gage de ses 
créanciers, tandis qu'elle possédoit des trésors im- 
menses: 150,000 livres de rentes sur THótel de 
ville de Paris, cent quatre-vingt-six actions á la 
Gaisse d'escompte de la valeur de 700,000 á 800,000 li- 
vres, de diamants et pierres précieuses, de Tor, de 
Targent monnoyés en quantité, pour une somme 
immensc d'or et d'argenteric travaillés, un magasin 
énorino d'étoffes ct des marchandises les plus riches, 
des biens-fonds considerables, une fortune enfin en 
meublcs et en immeubles, que Ton peut évaluer de 
dix k douze millions, et qu*elle entreienoit k la m6me 
époque une maison des plus fastueuses, composée 
de pr5s de quarante domestiques ». 

l) 6\ír une ñche de Greive on lit : •< Aprés son retour forcé de Lon- 
dres, aii mois de mars, ell6 *est serv'ie de tous les moyens possibles pour 
avoir -.m nouveau passe-pori sous pretexte que sa préseuce étoit néoo»- 
saiiu ii L>:i<lros pour le 17 a Til. J'ai eu entre les mains des certifícAts 
¡.'■•ii- <:ot liSct si¿nés du duc de Qucnsbury et d'un certain Wbitshad 
l■k.<■^:.", flí.ux d'.'S plus bas valets de Georges III, enneniis 1<!S plt» achar* 
uéd <le la révolutíoü, fuit dont j'ui parló daos ina brocLure ■ 
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On appelle un autre témoin. • 

« Xavier Audouin, ágé de trente-neuf ans, adjoint 
au ministre déla guerre, dépose que, quelques jours 
apr^s le 10 aoút 1792, parcourant avec la forcé 
armée les environs de Saint-Germain-en-Laye, il 
fut averti que le cháteau de Luciennes étoit rempli 
de ci-devant seigneurs de la cour: s'y étant trans- 
porté, l'accusée leur fit donner des rafraichissemens 
et Icur dit n'avoir personne chez elle ; que, lui ayant 
demande ce que contenoit une chambre dont la 
porte étoit fermée, elle répondit que c'étoit du linge 
sale, qu'ellc ne savoit oü étoit la clef; ses ter- 
giversations ayant paru suspectes, on fit ouvrir la 
porte de ladite chambre dans laquelle se trouva 
conché un jeune homme nommé Maussabré; que 
racciibée pritun grand intérét h cet homme : voyant 
que [\ni étoit decide á le conduire k París, elle offrit 
sa voilure pour l'y transporter; elle parut méme 
attendrie lorsque ce Maussabré se mit á diré que 
si on rrnvoijoit ci PaiHS il seroü inassacré. Depuis il 
s'cst présente plusieurs fois, chez lui, déposant, 
un cortain chevalier d'Escourt, pour obtenir la li- 
berté dudit Maussabré, ce á quoi il ne voulut ob- 
le mpércr, attendu que ce particulier, lorsqu'il fut 
arrOté chez l'accusée, ne s'étoit trouvé muni d'au- 
cunes piéces qui indiquassent qu'il fút patrióle. » 

Un autre témoin estappelé. 

Jeaii-liaptiste Blache, ágé de quarante-un ans, 
comniissaire du comité de süreté genérale de la 
Convention nationale, demeurant k París, rué du 
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Temple, n« 109, répéte ea termes á pea prés identi* 
ques la déposition écrite citée plus haut. 

Dumasj vice-président, á Faceusée. 

D. (( Qu*ayez-yous á repondré á la déposition da 
témoin? » 

R, « Tai á repondré que ¡'ai effecU'üefnent vu á Lan^ 
dres mesdames de Calonne et Mortemart, maís touies n(m 
relati'ons se bamoient au ton de tamitíé, » 

Z>. « Avez-vous porté á Londres le deuil de Gapet ?» 

B. (i Tat porté une robe noire^ parce queje nen avoís 
pas emporté d'aucune eouleur (1). » 

D. a Avez-vous sollicité Télargissement de La- 
bondie ? » 

B, « Je Fai sollicité parce quil avoit été anéete ckez 
moi comme suspect, » 

On appelle un autre témoin. 

'( Louis-Marguerite-Bernard Escourt, ágé de soi- 
xante-huitans, anden capitaínede cavalerie, demeu- 
rant ordinairement áParís, rué de Grenelle, et actuel- 
lement détenu á la Forcé, dépose connoUre Taccusée 
Dubarry, ainsi que Vandenyver pére et Taina des 
fíls. II y a cnviron deux ans qu*il a fait connoissance 
avec Taccusée, mais il a été rarement chez elle. 
Elle lui écrivit de Londres de lui servir de procureur 
fondé et d'aller chercher 300,000 livres chez Yande* 



(1 Le tribunal avait une déposition de la femme de clambre Rouasc^ 
qni avait déclar'í que madame du Barry Avait empoi:< du noir etqiMl> 
)ues rob«« hl£iQ<"hes. 
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nyver, qui les a prétées á Rohan-Ghabot, lors logé 
rué de Seine , á Thótel de La Rochefoucauld. w 

A la suite de trois ou quatre questions posees par 
Dumas au témoin, relativement h la négociation de 
ce prét, l'aceusateur public se íéve : 

« Attendu que le sieur d'Escourt, dans sa décla- 
ration, ii'a cessé d'ótre manifestement en contradic- 
tion avec lui-méme, desquelles contradictions il 
resulte qu'il est évident que les déclaralions dudit 
Escourt sont fausses; que ees tergiversations ont 
pour but de couvrir la complicité qui existe entre 
lui et les accusés etautrcs cómplices dans une corres- 
pondancc criminelle, Taccusateur public requiert et 
ordonne que par le président 11 sera dressé procés- 
verbal des contradictions, dépositions, tergiversa- 
tions et faussctés avancées par ledit témoin dans sa 
déchiration, et que ledit Escourt sera mis en arrét 
pour 6tre conduit en la maison de la Gonciergerie 
au lien de celle de la Forcé, k Teffet d'étre poursuivi 
comme i)révenu de faux et de complicité dans uno 
correspondance criminelle et contre-révolution- 
naire(l). » 

Dumas^ vice-présidenty á raccusée. 

Z>. « Par quel hasard avez-vous fait connoissance 
du témoin?» 

(1) Lo 21 iViinairo aa H (11 décembre 1793), sur les dépositions des 
femines de chambre do inadame Dubarry, sur la déposition de Frangís- 
Penis N(;o,^^rav(>ur, qui déclarait l'avoir entendu décrier les assignata, 
plaindre le Roi et la faniille royale, Bernard Escourt était condanmé k 
nori et exécuté le méme jour. 
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R. « ^fn ai f'XLt c^jnm-yisffjnc* ^h«z M. de Rnaae, domi 

Alors c:ni::¿en>;¿;t Ii ¿épositíon des témoins re« 
■: :maiaiidé5, patronnés par Greivé. Ceai-d, — car il 
: lililí qic toutcsles baá¿€dse¿et jusquaux basscsseí 
d-í rantlchambre fa&sent raccolé^s par la Terrear eC 
^ervissent la ^niiUotiae, — ceox-ci élaient des do- 
me^tlques chassés pour vol et pour patriotisme, 
pa^sé: de l'^riice au cooillé de surveillance de Ten- 
droit, S-: veQi^eant par la délaüoo et apportant as 
prooes fhii rancunes si Tiles, qae seule la jusUce déla 
Révolriti'ja pouvait les ramasser saos se salir. 

*' Frarioois Salenave, asé de trente-huit ans, ni 

á díparltroient des Basses-Pyrén¿(?s, ci-devanC 

offícier chez Tacusée, actuellement employé au 
oomité de áuneillance de Versailles, dépose avoirTo 
v^nir chez Kaccusée Layaupaliére, Brissac, Labondie, 
H'Kscourt, le ci-devant marquis Donissant, Tex- 
-'.' 'juá:-, fht Pons, la ci-devant marquis e de Brunoi, 
la ci-devant duchesse de Brancas, avee laquelle elle 
'i íait le voyage de Londres et qui depuis y est restée ^ 
lo ci-devant chevalier de Maussabré ; ajoute qu'en sa 
qiialilé de patrióte il étoit mal tu par les autres 
domestiques de la maison, qui étoient aristocrates 
fít qui Tont desservi dans Tesprit de l'accusée, qui l'a 
penvoyé de chez elle. » 

L'Af:ct;sí;i:: « J'ai á diré sur cette déposition que la 
(lanía dfi ¡irancas ti'a poiní émigy^é; au contraire, elle a 
ni'-m: áU'í dfi retour en France plus tof que moi. Quantam 
íúinmn, je ne tai poinf- >«« á la porte pour ses opinioMg 
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ni par les conseils de qui que ce soit, mais pour une infi- 
délité de po7*celaines qui disparoissoi'ent jou7*neUement 
de chez moi\ » 

a Louis-Benoit Zamor, ágé de trente-un ans, né au 
Bengale, dans l'Inde, employé au comité de salut 
ái' Versailles, y demeurant rué de la Loi, declare 
avoir été elevé chezraccusée depuisl'ágede dix ans, 
qu'ilfut amené en Franceparuncapitaine de navire; 
qi!-, voyant les journaux patriotiques parler souvent 
d'c lie d'une maniere un peu leste, il lui avoit cen- 
se i lé de faire le sacrifice d'une partie de sa fortune 
envL'is la nalion pour conserver Tautre ; que Taceusée, 
bien loin de prendre en considération ses sages avis, 
continua de recevoir chez elle des aristocrates , ce 
qu'il jugea en les voyant applaudir les échecs 
qu'éprouvoient les armées de la République; qu'il 
fitde iiuuveau áce sujet des observations áTaccusée, 
qui ne daigna pas méme avoir Tair d'y faire atten- 
"^ion ; au contraire, ayant appris que je fréquentois 
m ancienami de Francklin et de Marat (Greive), et 
que j\'*iois tres-lié avecles patrióles Blache, Salenave, 
Frcmont et un grand nombre d*autres, elle se per- 
mit de me diré avee un ton impérieux qu*elle né 
me donnoit que trois jours pour sortir de sa mai- 
son (1). )) 



(1) Les dólations de Zamore ne le mirent pas k Tábri des persécutions 

des sans-culottt's, qui ne lui pardonnaient pas son passé. M. Dauban a 
rek'vé :iux Archives nationales, sur un des registres consacrés kla cor- 
respuiiJaiio<,- (l*i la pulice, lamcutluu suivanu á la date du 9 nivdse an U 
(2ü •lócomljro 17Ü3) : Arrestatioa par la coinmune de Seuer, département 
de iieir.c-L't-Oise, du nommé Zamor, ó.lcce de la du Barry, 
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L^acguséb: « // est faux que je recevots che^ moiie» 
aristocrates ; quant aux avís que le témoin dít nCavotr 
donnés, je n'en avoís point á recevoir de luz; á Végard 
de son expulsión, elle a eu lieu rappori aux fréquentatiom 
des personnes qu'il vi'ent de vous nommer, » 

Jean Thénot^ ágé de vingt-cinq ans, insiitutear ft 
Luciennes, « dépose avoir serví pendant cinq ans en 
qualité de domestique (il étoit sorti de chez madame 
Dubarry depuis trois ans) et lui avoir entendu dire 
en 1789, áTépoquc de la mort de Foulon et de Ber- 
thier, que le peuple étoit un tas de miserables, de 
scélérats. » 

L'acgusée interrompant le témoin : — « Dans quel 
endroü rnavez-vous entendue teñir un pareil propos ? » 
Le TÉMOIN : «G'était en allanta votre melonniére.» 
L'accüsée : <iLe fait est faux, c'esi une atroce per^ 
fidie, )) 
Yient le tour des femmcs de chambre. 
Henriette Picard, femme Couture, ágée de vingt- 
trois ans, au service de Taccusée, dépose Tavoir ac- 
compagnée dans ses voyages á Londres avee le valet 
de chambre Prétry, Maréchal domestique, la femme 
Roussel et le ci-devant chevalier d'Escourt; a vu des 
FranQais emigres venir chez Taccusée pendant son 
séjour á Londres. 

Marianne Labitte, veuve Gottet, ágée de quarante- 
sept ans, tapissiére k Luciennes, dépose qu'il est i 
sa connaissance que, lors de l'arrestation deBrissac, 
Taccusée passa la nuit á brúler des papiers. 
L'accusée : « Je nai brúlé aucuns papíe7's» m 
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Le 17 frimaire (7 décembre), le méme tribunal, les 
mémes juges, les mémes jures entraient en séance. 
Les mémes accusés étaient introduits el Ton entcn- 
dait des témoins qui semblaient des témoins de la 
veille. 

Devrey, chirurgien, declare sans pouvoir indiquer 
répoque que, quelque temps aprés Tarrestalion do 
Brissac, la veuve Cottet lui avait dit que Taccusée 
fréquentait des emigres. 

La tcrreur cst si grande, que, sauf d*Escourt, aucun 
des témoins, mOnie notes de sympathie et de pitié 
pour raccusée, n'osc chercher h innocenter un peu 
la malheureuse femme. II existe centre les témoins, 
qui savent qu'au premier mot qu'ils risqueront en 
íaveur de la propriétaire de Luciennes, ils seront 
decretes d'accusation, 11 existe deux curieux témoi- 
f^^nages de leur lache terrear. A la citation k compa- 
raitre de ce Boileau qui s*était opposé k Tarrestation 
du mois de juin, est annexé un certificat des officiers 
de santé de l'iníirmerie de Versailles, attestant que 
í< Paul Boileau est retenu malade dans son lit par 
une fiévre humorale accompagnée d'un violent mal 
de tete ; qu'en conséquence il lui est impossible de 
quitter son lit et de vaquer á aucune affaire ». A la 
citation á comparaitre de Ghaillou, un autre protec- 
teur de madame du Barry, se trouve également joint 
un cerliíicat des administrateurs de Versailles, attes- 
tant que lüur collégue est malade dans son lit depuis 
trois jours, que son étatle met dans rimpossibilité 
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de se rendrc á París pour repondré á rassignatioD 
par lui donnée á Taccusateur public (1). 

Nicolás Fournier, ágé de treDte4roisans,toiseuren 
bátiments, ci-devant juge de paix du cantón de Marly^ 
y demeurant, dépose avoir connaissance des objeta 
précieux trouvés dans les diíférents endroits dépen- 
dant de Thabitation de laccusée. La maison oü 
étaient les marchandises est située sur la grande 
roiite et n*est occupée que par le jardinier; parüe 
des étoíTes étaient coupées, maisleplus grand nom* 
bre était en piéces; observe que, parmi les bijoux 
qui ont été trouvés, 11 a reconnu une chatne de 
inontre, une lunette d'opéra, un porte-crayon, pom 
faire partie de ceux qui ont été annoncés comme 
volés et qui sont portes h l'ctat imprimé, et ce, d'a- 
prés la véríficalion qui en a été faite par les com- 
missaires de la Convention nationale. 

L'accusée: «J'observe au ti^ibunal que les trots objeU 
dunt parle le témoin ont cié remis á M, de Brissac', qui 
donna un huís á celui qui en étoit le portear et erauité 
me les i^apporta. » 

Marie-Joséphe Lámante, fcmme Roussel, ágée dé 
cinquante-quatre ans, femme de chambre de Fac- 
cusée, demeurant á Luciennes, dépose des m6me8 
faits que la femmc Gouture. 

Vandenyver pére, interrogé parDumas, répondait 
(ju'il était chargé des affaires de l'accusée depuis 
environ quatre ans, que la dépensc courante de 

(1) Dosiier du Barry. Archives nationales, W* Ift. 
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maison était de 1,200 livres par mois, qu'il lui avait 
fourni une premiére lettre de 6,000 livres sterling, 
uneseconde de 2,000 livres sterling, qu'il avait écrit, 
au mois de décembre 1792, une lettre á un banquier 
de Londres, par laquelle il lui mandait qu'il pouvait 
fournir h l'accusée les petites sommes dont elle 

pouvait avoir besoin qu'il avait signé les deux 

lettres de cródit. 

Sur quoi Vandenyver júnior disait : « J*observe au 
tribunal que nous avons fourni des lettres de crédit 
h madamc du Barry, parce qu*elle avoit établi et 
justiüé (¡u'ello avoit des passe-ports, et, n'étant pas 
jugos de leur validilé, nous avons pensé qu'il n'y 
avoiL pas d'iucuavénient h lui fournir les sommes 
qu'clle réclamoit. j; 

J.;i FKMiterie plaidait pour madame du Barry, 
Cli.iuvcau pinir Vandenyver pére et fils. 

Le vico-président Dumas pronongait un resume 
oü il faisait « de la courtisane du prédécesseur de 
Louis XVI » l'instrument de Pitt, la cómplice de la 
guerrc exléricure, du soulévement du Calvados, de 

rinsurrecüon de Yendée, des troubles du Midi 

Apr5s quoi il posait les questions aux jures. 

La mort de madame du Barry coútait á la cons- 
cience de la Terreur un quart d'heure de plus que 
la mort de Mario-Antoinette. Au boutdecinq quarts 
d'heure les jures rentraient, les accusés étaient ra- 
mencs et euteiidaient: 

«Le tribuna], d'aprés la déclaration du juré de 
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jugcment, faite á haute toíx, porlant : qu*il ett 
constant qu*il a été pratiqué des machinations et 
entretenu des intelligences avec les ennemis de 
rÉtat et leurs agents, pour les engager ácommettre 
des hostilités, leur indiquer et favoriser les moyens 
de les entreprendre et diriger contre la France, no- 
tamment en faisant á Tétranger, sous des pretextes 
prepares, divers voyages pour concerter ses plans 
hostiles avec ses ennemis, enleurfournissant, áeux 
ou h leurs agents, des secours en argent; 

« Que Jeanne Vaubernier, femme Dubarry, de- 
meurant á Luciennes, ci-devant courtisane, est con- 
vaincue d'étrc Tun des auteurs ou cómplices de ees 
machinations et intelligences; 

« Que Jean-Baptiste Vandenyver, banquier hol« 
laudáis, domicilié á París, Edme-Jean-Baptiste Van- 
denyver, banquier á París, et Antoíne-Augustia 
Vandenyver, banquier á París, sont convaincus 
d*étre les cómplices de ees machinations et intelli- 
gences; 

« Ou! Taccusateur public en ses conclusíons sur 
Tapplication de la loi : 

« Gondamne ladite Jeanne Vaubernier, femme 
Dubarry, lesdits Jean-Baptiste Vandenyver, Edme- 
Jean-Baptiste Vandenyver et Antoine-Augustín Van- 
denyver, h la peine de mort, conformément á Tar- 
ticle premier de la premiére section du titre premier 
de la deuxiéme partie du Gode penal... 

« Declare les biens desdits femme Dubarry, Jean- 
Baptiste, Edme-Jean-Baptiste et Antoine-Augustin 
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Vandenyver, acquis au profit de la République, con- 
formément k Tarticle II du titre II de la loi du 
10 mars 1793... 

« Ordonne qu'á la diligence deTaccusateur public, 
le présent jugement sera exécuté dans les vingt- 
quatre heures, sur la place de la Révolution de cette 
ville, imprimé et affiché dans toute la Républi- 
que (1). » 



A cette lecture, terrassée, accablée par la stupeur 
et rhorreur, madame du Barry perdit soudainement 
le san^-froid et le reste de dignité qu'elle avait 
montrés dans ses réponses. Quand elle vit que tout 
était fini, qu'on allait Temmener, et que les témoins 
entendus se frottaient les mains et jouissaient sans 
pudeur de son agonie, elle fut príse d'une telle fai- 
blesse, que les gendarmes étaient obligés de la sou- 
tenir sous les bras, et que le public prit peur qu'elle 
n'eút point la forcé de mourir toute vivante. 

Le trouble, TeíTroi, l'épouvante, Tanéantissement, 
la prostration devant la mort, et devaut cette mort, 
furent si grands chez cette femme qui toute sa vie 
n'avait pensé qu'á vivre, qu'en un moment elle ou- 



(1) Procés-verbal de la séance du tribunal criminel révolutionnaire 
établi par la loi du 10 mars 1793 et en vertu de la loi du 5 avril de la 
memo année, séant k París au Palais-de-Justice, du 16 et du 17 frimaire 
au II de la République. — Le preces de madame du Barry ne fi^re pas 
dans le Bulletin du tribunal révolutionnaire de Clément, la lacune entre 
la troisiéme et la quatriéme partió allant du 8 frimaire au 1" germinal 
4e Tan II. 
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blid toot, amitié, reconnaissance, dettes de ccbot, 
engagemenls sacres, le secret et le dévouemeBt de 
ceux qui s*étaient compromis pour elle. Esperan! 
sauver sa vie en vendant la TÍe des autres, croyant 
achoter sa grdce, un sursis au moins, en livrant ce 
qui lui reste de caohettes et de trésors, le lende- 
raain de son jugement, le jour de sa mort, la voici, 
á dix heures du raatin, toute pále d'u ? nuit de 
toii\ui\ trcinljhinte et >upplianto entre les deux 
L.uioliets íle la Conciergerie, jetant au bourreau qui 
viuiit, a l'heure qui presse, á la guillotine qui ap- 
proche, la dénonciation précipitée et haletante de 
tout ce qu'elle a enfoui, dérobé, soustrait au flair 
de la République, aux cupidités de la patrie de 
Tan II (1)! Au juge Denisot, h. Glande Roger, subs- 
tituí de Taccusateur public, madame du Barry fait 
le détail des objets précieux enterres dans le 
jardín de Lucienncs, enterres dans les bosquets, 
caches dans la resserre des instruments de jar- 
dinage, caches dans Tescalier de la garde-robe, 
caches dans les corridors, dans la cave, dans le 
jardin de son valet de chambre, ce fidéle Morin, qui 
payera de sa tete la déclaration de sa maitresse, 
caches chez la femme Déliant, caches chez le ci- 
toyen Montrouy. Sous le coup de répouvante, elle 

(1) Voir á l'appendice : Déclaration Je madame du Barry, faite entre 
d'}\i : ffiik-h-ítí d'j la Conciergerie, nprih le juyement qui la condamnait á 
!■<■ /\'. C-*.'-.' i-ioco. aujourd'iiui -iisíiarue du dossier de madame du Barry, 
•^<t •: '.iiMí ; .ar Favr-dio dans ses Jléntoircs hi^toñques de Jeanne Gomari 
de V'uJjrro'cr, oü il a ro^'roduit la plus ^aude partie des piécM faisttit 
pai lie des Archives nationsdes. 
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se rappelle, elle retrouve tout, piéce k piéce, louis á 
louis, jusqu'á une assiette, jusqu'á une cuiller, car 
c'est sa vie qu'elle croit retrouver. Dans son zMe, 
dans scs angoisses, craignant que tout ce trésor ne 
sufíise pas encoré h payer sa gráce, elle s'engage h 
écrire á Londres, si c'est le bon plaisir du tribunal, 
;\ recouvrer tous les articles du vol de 1791 déposés 
choz Morland, Moncelet et Ramson... Malheureuse! 
elle oubliait que la Révolution devait hériter d*elle ! 



C'éiait le temps oü le courage n'avait plus de sexe. 
C.niKiamnées comme des hommes, les femmes mou- 
raient comme des hommes. On les eút dit jalouses 
du droit de mourir. Celles-ci montaient á Téchafaud 
comme au sacrifice, celles-lá comme á une tribune. 
Les unes paraissaient marcher h la postérité, les 
autres h une patrie. Chacune était digne de toutes. 
Les bourgeoises mouraient en Romains, les grandes 
daiiies mouraient en grands seigneurs, les Reines 
mouraient en Roi... Mais toutes avaient la forcé 
d'uiie idee, d'un principe, d'une foi, d'un devoir, 
d'un droit, d'une passion, d'une illusion, de 
quclque chose enfin qui soutient Táme et porte 
l'ajznnie. Madame du Barry n'avait ríen de cela pour 
l'aidei' a mourir ; et, s'il est dans son histoire un 
scandale qu'on doive luí pardonner, c'est le sean- 
dale d'uiie mort qui altendritla Terreur (i). 

(1) Le conite Jean du Barry était guillotiné k peu présdans le méme 
temps h Touiouse. Par une pétition adressée au Corps l'^'g^islatif, Anne* 
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En montant sur la charrette, madame du Barry, h 
laquelle le matin, lors de sa déclaration entre deux 
guichets, le juge Denisot avait vaguement promís sa 
gráce, et qui, les cheveux déjá coupés, ne croyait 
pas mourir, madame du Barry devenait blanche 
comme la robe qu'elle portait. 

La foule, la foule d*un dimanche, attendait la mal- 
heureuse femme. Et dans cette foule, au premier 
plan, la condamnée put apercevoir Greive, qui le 
soir disait : « Je n*ai jamáis tant rí qu*aujourd*hui, 
en voyant les grimaces que íaisait cette belle, . • • 
pour mourir. » 

Les chevaux se mettaient k marcher lentement. 

Le peuplesé pressait pourregarder passer lacour^ 
tisane du ei-devant tyran. 

Gelle qu*on regardait ne voyait rien, n*entendait 
ríen; elle nefaisait que soupirer, sangloter, étouffer. 

Mari^-Thórése Rabaudy, veave dó Jean-Baptiste da Barry, demande k 
rentrer dans la possession d'one muson, k Touloase, de 20,000 livres, 
d'une raaison, k Levignac, de 8,000 livres, d*im domaine dans la méme 
commune, appelé le domaine de Cérés, le tout d'une valeor de 78,000 li- 
vres, qui lui avút oté assoré par un testament du 20 avril 1779. La 
presque-totalité de la fortune du comte Jean existait dans 80.000 livrea 
de rentes viagéres éteintes k sa mort. La veuve du Barry termine sa 
pétition par ees mots : « Si vous daignez consulter les membres de la 
Haute-Garonne, ils vous diront les sacrifices que mon mari a faits pour 
la révolution, les dépenses enormes aoxquelles il s'est livré pour elle ; 
ils ne vous laisseront pas ignorer que presque la totalité d'une legión k 
Toulouse, dont il a été pendant deux ans colonel, a été habillée, armée, 
équipée á ses dépens; ils vous instruiront de la résistance qu*il opposa 
uu désorganisateur Chabot pendant son séjour k Toulouse. sans mission« 
résistance qui a été la seule cause de son supplice... » Le comte Guil* 
laume, le mari de la du Barry. plus heureux, échappait k la guillotÚM 
Lt, aprés s'étre marié en secondes noces á Jeanne-Madeleine LemoÚM^ 
uiourait k ToulouM le 2 aoüt isii. ^ Vks^ de soixante-dix neuf ana. 
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Bes compagnons de route, quideyaientétre ses com- 
pagnons d'arrivée, les Vandenyver, cherchaient h la 
soutenir de lexirs paroles, le conventionnel NoQl 
s'efforQait de lui donner son coorage : elle ne leur 
répondait que par des regarás morts, des mouve- 
ments de lévres inertes. 

Tout h coup, auprés daPalais-Royal,illa barriere 
des Sergents, levant les yeuz, elle aperceyait le bal- 
cón d'un magasin de modes oü les ouvriéres s'éiaient 
rangées pour voir une derniére fois au passage celle 
qui avait été madame du Barry : ce magasin était 
la maison oü elle avait été ouvriére en modes... 
Peut-étre alors, dans un de ees éclairs de Tagonie, 
dans une de ees lucidités de la derniére heure qui 
précipitent le souvenir et les. images de toute une 
vie, madame du Barry revivait tout son passé, sa 
jeunesse, puis Yersailles, puis Ludennes... Rfive 
d'une seconde dont elle sortait en poussant des cris, 
des cris perQants, des crb dóchirants qui s'enten- 
daicnt d'un bout k Tautre de la rae Saint-Honord. 

Uexécuteur etses deuxaidesavaient peine iimain- 
tenir la condamnée, á reteñir sur la charrette lafré- 
nésie de son corps que les convülsions de la peur 
poussaient á se précipiter k bas. 

Aux violences, aux cris, succédaient les implora* 
tions mélées de larmes ; et la fomme, le firont ei les 
yeux balayes de ses courts cheyeux, se penchait io- 
dessus des curieux de sa mort pour leur diré : «ifii 
amts. . . sauvez-moú . . je nai jamaü fait de mal á p€r» 
tanne,., au nom du ciel, sauvez-moü » 
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La foule s'étonnait. On était habitué á si bien 
vüir mourir, h. voir mourir á la bravade, que cette 
femme semblait pour h premiare fois une femme 
qu'on allait tuer. 

Elle, cependant, toujours en larmes, répétait : 
« La viel la vie/,,, qu'on me laisse la vie, je donne 
tous mes btens á la nation, » 

« Tes biens ! mais tu ne donnes h la nation que ce 
qui lui appartient déjá...» Un charbonnier place 
devant Tinsultcur se retournait et, sans diré un 
mot, lui appliquait un soufflet (i). 

U se levait dans les groupes silencieux, stupéflés, 
cette premiére émotion qui est dans un peuple 
comme Tébranlement de la pitié (2). 

L*officier faisait fouetter les chevaux de la charrette 
et brusquait le spectacle... 

La charrette arrivait place déla Révolution á quatre 
heures trente minutes de relevée (3). 



(1) Récit de la mort de madaiue du Barry, extrait du joumal la Nou- 
9elle Minerve. Ce récit, donné par M. Le Rol dans sa brochare, doit étre 
consultó avec la défiance que mérito un témoin oculaire qui a vu dea 
cheveux noirs k madame da Barry." 

(?) Les Révolution» de París (n** 219) cherchent á nier ce sentiment, 
attcsté par tous les témoignages : « Sur la route, elle nUnspira pas le 
plus léger sentiment de pitié ; d'ailleurs, sa physionomie Teüt reponssé. 
Elle portait encoré sur sa fígure les empreintes du vice. » 

'3 « Procés-verbal d'exécution de mort.— L'an deuxiéme de la Répu- 
blique fran^aise, ledix-huit brumaire, k la requóte du citoyen accusatear 
public prés le tribunal criminol extraordinaiie et révolutionnaire établi 
h París par la loi du 10 iiiars 1793, sans aucun recours au tribunal de 
cass.'i'ion, lii.jUíil fait éloci¡')n au grolie dudit tribunal séant au Palais, 

r¡ : liU!>sif'r-an']i(?iic'. -T au'iit tribunal, tl'-:;iou;ant ii Taris, soussi- 

g:.'-. • ".- s. :i,i;ios t!'aiisii'»i(<'' on la inaisoii do jnstico dudit tribunal 

üui i exécutiun du juj^ ••*•*<"» t- rcndu ]^&r ie tribunal en date du jour» 
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Madame du Barry descendait la premiére. On 
Tentcndait sur Tescalier de Téchafaud, éperdue, 
désespérée, folie d'angoisse et de terreur, se débattre, 
supi)lier, demander gráce áTexécutcur, demander : 
<i Encoré une minute, monsi'eur fe éown'eaw/» puis, sous 
le couteau, crier * j A moil á moil » comme uno 
femme assassinée par dos voleurs (1). 

d'luti contro la nommée Jeanne Vaubemier femme Dubarryt qui aété con- 
daiiin 'O & la peino de niort pour les causes ¿noncées audit jugement, et 
(le sw te Tiivons remis á l'exécuteur des jugemens criminéis etálagen- 
daniK'rie <j[ui iont conduit sur la place de la Bévolution de cette ville oü, 
sur ua échaHaud sur kidito place, la ditte Vaubemier f. Dixbarry a ea 
nofi'- |>r.- .'tu'<« siibi la ixíino do inort, á quatre heures trente minutes de 
n.'/í'i" (', et lio lout ce (juo dessus avoiis fait et ródigó le présent procés- 
verbal pour servir ot valoir ce que do raison, dont acte. 

u Deguaigue, 

«• h'unv/istré gratis á París, le 22 frimaire, ífi de la RJpublique flranfoiur 

« Suvée. » 

Tribunaux róvolutionnaires, W** 300. 

(1) Madamo Curtius faisait voir au boulevard du Temple, en 1803, un 
busto cu ciro do luadamo du Barry. qu'elle donnait córame ajant été 
exóc'utó (inores un muulage que son mari avait étó autorisé k prendrt 
•ur la léte <le la guillotinéoj au oimotiére de la Madeleia*. 
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Je reviens au baste en pZdfre jplein de Gaffieri de la bi* 
bliothéqne de Versailles, baste qai est ponr moi Iq óeu) 
qoi donne Tidée de la beauté de la da Barry et da carac- 
tére de sa beauté. Le baste de Pajoa, rimage offidelle en 
marbre de la favorite, avec son nez bourbonien, ses yeux 
á fleur de tete, Tensemble de sa pbysionomie moatonnc, 
ne trabit ríen de la perfection et de la mignonnesse éveil- 
lée qae revele Tadmiration des contemporains. Je dirai 
plus, le nez que lui donne Pajou dans sa scalptare n*ost 
pas le nez de son portrait de Droaais, le nez de son poi- 
trait de Cosway, et la gradease efironterie de son yisagc 
ne s'explique que par le nez qa*elle a dans le baste de 
Gafñeri, an nez an pea relevé, un nez & la Rozelane avec 
une légére et presqae insensible eoarbe aqailme. C'est 
seulement ainsi qu'elle apparalt ayec cette motinerie de 
jeune nympbe dont 11 n*existe rien dans le baste de I^oa. 
Je sais que quelques personnes, déroutées par le pea de 
ressemblance du buste de Gaffieri avec le baste de Pajoa, 
ne yeuleni pas voir dans ce plátre le portrait de la fayo- 
rite. II faut cependant diré que le donatéar, M. Ferrand, 
artiste peintre, le donnait, d'aprés une tradition, comme 
on portrait de madame du Barry; qae, d'on aatre cóté, 
la Aevue des Documents hütoriques a pablié ane qaittance^ 
qui atteste de la maniere la pías positive rexéeütion d'on 
biiste de la comtesse par CafOerí (i); qa^enfln la date 

(1) Yoici la quittance republióe par GnUBrej dins mb Ütwjf intitulé 
lif Caffieri, Morgand et Fatout, 1877 : « J« woottttali atrolr rofin á» 
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L-J. Caffieri, 1770, le moment de la grande faveur de 1» 
maitrcssc déclarée, rend trés-acceptable le modelage de 
la dii Bany cetle année. Pour moi, je le répéte, jusqu'á ce 
qu'une preuve positive vienne démontrer que c'est le por- 
trait d'une autre femme, je persiste á étre convainca qae 
c'est le portrait de la du Barry tel qu'il se dégage des mé- 
moires, des poésies du temps, et je demande que des 
épreuves en plátre soient tirées de ce buste inconnu, des 
éprcuves destinées á. venger la beauté de la fayoiiie de la 
calomnie de Pajou. 



J*ni passc ches vous, monsieur le duc, pour vous foárB 
mes remerciments sur le vif intérét que vous avez mü A la 
gvo'C que le Roí vient d'accorder á mon frére; je crois vous 
de LO ir, monsieur le duc, celle de lui avoir fait conserver sa 
coinpagjiie dedragons, gráce que mon frére prise infinimenf, 
ain. i que moi, puisqu'elle le met á méme de continuer ámoTh 
trer so?i zéle pour le service du lio i. 

Je suis, monsieur le duc, avec des sentiments aussi dis* 
tifi',,fi€S que reconnoissanfs, votre trés-humble et tréS'Obéis* 
sa)ttc si.rvante, 

DüBAET. 
Compiégnet le 10 (1). 



M. Humbert la somme de mille Uvres pour avoir finí le baste en marbr* 
de Loüis XV appartenant k madame la comtesse du Barry, sans préja- 
dico de ce que madame la comtesse du Barry me doit pour avoir fait 
SOL portrait. Fait k París ce 5 novembre 1779. Caffieri. » 

<\) L'ócriture de cette lettre est trés-curieuse. Ce sont les gros ca- 
radores informes d'un enlant qui commence á écrire, caracteres qoi 
ne icssemblent en rien aux potites paites de mouches qui font recon- 
naití e k la prpraiére vue les billets de la favorite, lorsqu'elle aura tout 
á fait appris k écrire. — Les quatrc lettres que nous donnons ici, écritee 
par madame du Barry dans les premiers temps de sa faveur au ministre 
Choiseul, ont été communiquées par le duc de Clioiseu], neveu du nd* 
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Je vous re,nerde, monsieur le duc, de Vaccueil oblígent 
que vous aves fait au sieiir Nalet; vo7is connoissés depuis 
long-temps toiit Vintércst que je prends á lui, je serai en- 
chantée de le voirrétablirUansle postequ'üaremplipendünt 
plusieurs années; j'en crois l'instant favorable, je vous serai 
i/ifüiiment obligue si vous le meítez en mime d'en profíter; 
j\ií Vhonneur d'éfre, avec une extreme considération, mon- 
sieur le duc, votre trés-humble et trés-obéissante servante. 

La comtesse DubarrT* 

Du eháteau de Versailles, ce ZOjum, 

Vous ctes trompe par vos entours, monsieur le duc, sans 
quoy U scruU iinpussible que vous m'eussiés ccrit, il y a six 
inois, que le buii des affuircs du Jloy étant de remettre en 
fourníture les vivres de Corsé, vous lesrendriés au sieur Na- 
let, des serviees de quí vous étlés contení, des que Je sieur de 
Liste seroit arrivé; il paroit que ce régisseur a de$ projets 
di/fcnnts des vótres, puisqu'il est si lent á se rendre á vos 
I //yes; cous sentés mieiLx que moi combien sa présence icy 
est pcu nócessaire pour Vexécution de votre volonté, quHl 
arrive ou n'arrive point vous pouvés done passer le traite au 
sieur Naiet, si vous persistes á croire qu'ilest capable de bien 
rcinptir ses devoirs; n'en parlons plus, monsieur le duc; si 
vous avi's rhanjé d*opinion, je n'en resterai pas moins con- 
vaincue que vous avós eu intention de faire quelque chose qui 
m'eiit (té agráíble. J'ay Vhonneur d*étre, avec une extreme 
consí Irration, monsieur le duc, 

Votre trés-humble et trés-obéissante servante. 

La comtesse Dubarrt. 

Versailles, 16 décembre 1769. 



uistre, k la Jirvue de París (novembre 1836), dant un article od il réfiH 
tait l''s faux iiiétnoires publiét par Lamothe-Langon «^uft le nom d« )at 
comtesse du lliivvy. 
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Je prends, monsieur le dtm, iout l'intérest possibk é 
Ai. d'ArambaU Vous sgavés miems que personne combien ü 
est bon serviteur du Roy, et je désire que ma recommandatíon 
puisse ajouter á un ture qui vous est siprécieux. Je verrayavee 
une satisfaction extreme tout ce que vous pourrés ¡uy procti' 
rer d'avantageux. Je suis, monsieur le duc, avec une extreme 
e<msidéi*ation, votre trés-humble et trés-obéissanle servante» 

La comtesse DüBARar. 

Versailles» U 5 juittet 1770. 

Le dépouillement des catalogaes de lettres aatographes 
nc donno guére que des signatures au bas de qnittances et 
d'ordonnances de payements.Et je ne tronve pasune senle 
lettre un peu intéressante, sauf une lettre d*amour k lord 
Seymour donnée par Barriere á, Janin, qui Ta vendae, sauf 
cette autre lettre datée du 15 juillet 1780 oü, demandant 
qu'on fasse des réparations indispensables au chátean de 
Luciennes, elle dit : u Les dégradations qui existent jettent 
sur les bátiments un déshonneur qui blesse mon amour^ 
propre, » 



CONVERSATION ORIGÍNALE 

ET Qül POORRA SERVIR A L'HISTOIRS DÜ DIX-HUIT1¿HE SIÉCLE (i). 

**" Le comte du Barry avait une ordonnance de 17,000 li- 
Tres sur le Trésor royal. Quoiqu*il n'osát en esperar un 

(l) Cette piéce inédite, qui peint asses bien sur le vif rimmoral Gft»- 
oon qu'était le comte Jean, m^est communiquée par M. Maurice Tonr^ 
uciix, le savant éditeur de la Correspondance de Grimm^ publiée par les 
(larnior. Les trois étoiles placees en tete indiquent que c'est un artlde 
coiniuuuiqué par madame d'Épinay k Meister, qui rédigeait la Corre»" 
pnndance k la place de Qrimm. Cette conversation a ét¿ écrite en é^ 
eeiubre 1775. 
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prochain payement, il l'avait néanmoins sollicité aupi es 
de M. Turgot et de M. de Vaines. Son titre ayant paru iji- 
contestable, elle futacquittée sur-le-champ. La reconnaL- 
«ance du comte du Barry, ou peut-étre son étonnement, 
l'engagea á passer cliez M. de Vaines poar lui faire sos 
reinerciments. Celui-ci se crut trop heureux d'avoir une 
si bolle occasion de le faire jaser. Voici leur conversation 
et comment dóbuta le comte avecson accentlanguedocien. 

— Monsieur, je viens vous rendre gráces du payement 
do nion ordoniiance sónica. 5 ennais ce gueux d'abbé Terray 
n'en a tant fait pour moi. 

— Cola ost bien ótonnant, monsieur, avec autant de 
cródit quo vous on aviez. 

— Muí, du crédill i^üint. Quand une fois j'aieu miscette 
coquiue sor le liAiie, elle m'a tourné le dos. 

— Coniincnl! elle n'a rien fait pour vous? 

— Pardoniiez-nioi, du pis qu'elle a pu. 

— Et conmient faisioz-vous done? 

— Ah! jo vaiá vüus le diré. J'avais son valet de chambre 
»?t ¿a fcmnic do chambre qui m'étaient vendus, je payáis 
]»ieii et ils m'iiistruisaient de tout. Un jour entre autres, 
j'appris k la minute que cette créature avait eu Tingrati- 
tudo de diré á ce coquin d'abbó en présence du roi : « Je 
vous déíViiíb, l'abbó, de rien donner au comte du Barry; 
niais pas uno óbolo; je ne prends aucun intérot k lui, el 
jo ne voux pas (piaucun des miens soit k charge á l'État... » 
Savoz-vous, mousiour, ce que je fis? Je revins k Paris 
conimo un trait, j'allai attendre l'abbé chez lui, et des 
qu'il fut arrivó : c Eh bion, lui dis-jo, cette coquinc delá- 
haut a-t-ollo bien Jouó son rolo? A-t-olle montré devant le 
Roí biiMi du désiiitóro^semonl. ? L'a-t-ellc prononcé \k 
comnio il l'aut qu'ollo no Voulait pasque Ton flt ríen pour 
moi?... )) L'ahhó on íut la dupe, et j'en tirai cette fois quel- 
ques millo pislolos, mais pcu de chose, une misóre. Une 
sculo íois je tirai do lui 300,000 petits écus; en vérit6| je 
■crois <jue c't'>l lout. 
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— Copendant voiis 6tes riche? 

— Uiche, non; j'ai 7o,000 livres de rente viagére que 
j'ai al»andonn6cs ü mes créanciers pour quatre ans, et je 
me suis reservé 2,000 IhTes par mois que me fait le Roi 
Bur lo Trésor. Comme j'aime la république et le poisson, 
¡econipte aller passerces quatre ans á Marseille: 

— M a dame du Bany a de Tesprit sans doute? 

— De Tesprit, point; mais il y a chez elle de grandi 
rapports entre le physique et le moral. Le matin, quaüd 
elle so levo, elle est bolle, jolie, fraiclie comme rosee; il 
en faut convenir, elle est ravissante. Vers les onze henres 
ses joiK'S tombent, son teint se fane, il lui vient des taches 
jauuos sous los yeux; ce n'cst plus qu'une rose séche, un 
vrai f?ratle-rul. Aux lumiéres son visage se ranime, elle 
reprond sa beautó. Eh bien, son esprit est tout de méme, 
elle a de cei taines lueurs, de la mémoiro, asscz d'adresse 
pour placer á propos ce qu'clle a entendn ; il lui tombe 
méme quelquelbis comme du ciel des cboses charmantes. 
Et puis, je lui avais composc un petit collógo acadómique, 
Tabbé Arnaud, Marín, Turpin, la Morlióre ot quelques au- 
tres beaux esprits qui latenaient au conrant de la moycnne 
litlérature etqui lui apprenaiont á fronder la pbilosophie; 
ello s'on lirait asscz bien. 

— Navez-vüus pas perdu madame votre femme? 

— Vüus m'en voyez en deuil; j'ai retranché les pleii- 
reuses, parce que je nc la picure pas. Une digne femme, 
bello et de mérite, n'ayant pas le sou; elle priait le ciel 
tonto la journée pour Texpiation de mes miséres. Je Tes- 
tiiM-ii^, mais je ne Taimáis [las. Elle ótait párente de Ma- 
leslii .l.os; je vais de ce pas lui faire part de cette perte. 
Ln vi'iitó, nous ne sornmos pas heureux dans notre fa* 
niiüo; il n'y a que ce gueux qui a renié le nom de ses an- 
CiMií-s {[m ait fait fortune. TI a ópousú la Fumel, qui lui 
dniííHM-a [)liis de 200,000 écus. Pour mon fils, j'ai fait une 
6ol'i ' = . On in'a embate de coito Tüurnon; olio n'avaitríen, 
fíiiv¿ ello ótait párente du Soubise; elle clail bcilc k roí 
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la dotait. J'avais congu des esperances, tout cela s'est éva- 
noui. 

— Monsieur, el qu'est devenue madame de Muralt? 

— Ahí charmante créature! elle estreléguée á quelqae 
troisiéme étage, je pense. Je l'estiine, elle a du caraclí're. 
Figurez-vous que, tandis queje l'adorais, que je lui prodi- 
guais l'or et les bijoux, elle me disait : « Je vous hais á la 
moit, je vous deteste, je vous execre; il n'y a pas de Sa- 
voyard du coin de la rué que je no vous préfére. » Oh! je 
lui rends cette justice, elle a du caractére, cette femme ; 
eh bien, cela meurt de faim dans quelque coin. 

lis en étaient lá lorsque M. d'Harvelay entra. Le cointe 
court el lui. 

— Eli! bonjour, monsieur d'Harvelay, n'esl-ce pas moi, 
je [)ense, qui vous ai fait banquier de la cour? 

— Je lie le pense pas, moi, monsieur. M. de Vergennes, 
en entiant dans le ministére, a jugé á propos de me coiificr 
(|uelqucs détails. 

— A[i{)arcinmeiit que je confonds. Adieu, messieurs, je 
vous laisse et je cours cliez Malesherbes. 

Arrivé diez M. de Malesherbes, il lui íit part de la mort 
de sa femme comrae sá párente et celle du chancelier de 
Maupeou. 

— Goinment cela? lui dit M. de Malesherbes. 

M. du Ijiíny enlame la généalogie de sa femme. 

— Mais vraimenl, luirépond M. de Malesherbes, elle est 
beaucoup plus ma párente que celle de M. de Maupeou. 

— £h bien, reprend du Barry, j'accepte Téchange. 



• LA DU BABRY. 

fOCm ▲ HABAKE LA COXTZSSE IÜBA£mT 9ÉM BUFPADIiir» 

BA&CEA5D A PA&I5 .1'' 



t i 



P.ur s(m usagi. 

Septembrt iTr*'). — LÍTré á m adame Siglr (2) 14 aanet 
I 4 gTOs de Tüurs fond gris lame d*areent, broché soie et 
cordonnet rayé argent, á 60 lirres 835 1. 

Septembre 1769. — LiiTé á madame Sigly 14 annes 
1 k persienne blanche caonelée, rajée, satín blanc, bro- 
ch4e r : Z-* te. lamée or et chenille cense, á 48 livres. 68* L 

Septtmbre 1709. — lo aunes muso Imane blanche rayée^ 
satinóe. rose, á 15 livres 225 L 

Siptembre 1769. — Livré á madame Sigly 20 aunes 
satín fond blanc á médaillons, broché, chenille, dooble 
fonds lilas et blanc, á 34 lÍTres 680 1. 

Septembre 1769. — 17 aunes fonds jonquille, canelé, 
rayé, satiné blanc, semé de bouquets nués Tariés, k 
2i livres 408 1. 

Novembre 1769. — Livré á madame Sigly, pom* une 
robe sor le grand panier, 15 aunes satin fond blanc rayé 
or, broché, bouquets de chenille nacarat et petite gnirlande 
en soie citrón, á o4 livres 810 1. 

Juin 1771. — Pour six parasols en bob de palissandre, 
^lffetas de diíTérentes couleurs, gamis da blonde soye et 
-trgent, á 39 livres piéce 234 I. 

(1) Je donne ici quelques firagments des comptes de madame du Bany 
-! aprés les manuscrits de la Bibliothéqae nationale (supplément fran- 
.lis, 8157, 8158;. Ces comptes ne sont pas seulement intéressants pour 
1 histoire de la favorite ; ils renseignent sor la valeur des belles choses 
<i-i temps et nous donnent le prix exact des objets les plus luxueux, \em 
. !us fastueux de Tindustrie artlstique du dix-huitiéme si^c!e. Je coia« 
: :ence par les commandes de la toilette. Les marchaiids de soieñes de 
'.;adai;.<i «Ju Barry étaient Buñault, Lenormand. Barbier, Pourjot, A8> 
^orty. Son fran-'ier. c'était Frémont; son galonnier, c'était Lejeane; con 
r.outonnier, c'était Kiriel. 

{¿) Mu'lame bigly étaitia cou^^aúAra oua faisait le plus ordinaLlMMmt 
lra\ ailler madame du Barrj. 
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VOUUNl A MAÜAMi^ LA COMTESSfi DUBAARY PAR LB NOfiUANO, 
PROSPER LE DUC ET C^=, A PAAIS. 

Pour son usage. 

Qaartier d*octobre 1772. 

GRANDS HABIT8. 

Un grand liabit avec grand corps satin fond blanc, des- 
«ein de guirlande de roses, brodé en noeuds de paillons 
roses ct pailleltes d'or et d'argent, avec le bordé dubas de 
robe et de la jupe 5,600 1. \ 

Déboursés pour supplément de bro- | 5,840 1. 

deríes en paillcttes d'or 240 ) 

Une belle robe fond satin blanc rayé lame plissé d'or, 
formant des ondes, guirlandes en paillettes et paillons, 
bouquets de paillons émailló de rubis, le tout tres- 
fiche 2,400 L 



ROBES SUR LB PANIER. 

13^ fond lame argent, rayé grosso lame or, rebrodé, 
frise d'or, guirlandes de fleurs et d'oeillets, petit ruban, 
paillettes or nué, trés-ricbe, á 96 livres 1,248 1, 

Satin fond marly blanc et argent, pois roses, guirlande 
de roses, nué riche, k 54 livres 708 1. 15 s. 

Satin broché fond blanc, raille fleurs petite guirlande 
tilas, nué souci et rose, k 39 livres 526 1. 10 s. 

Satin égyptienne fond vert semé de mille fleurs nué 
ftrié, réduitá 24 livres 312 1. 

Satin blanc á mouches de chenille rose rayé égyptienne 
blanche, á 24 livres 324 L 



i* 



LA DU CARRY. 



ROBES SUR LA CONSIDÉRATIOÜ. 



i 6* satín fond }>lanc rayé, gairlande argent, semé da 
bouquet^ j»leu5 et bouquets de cheaille lilas et vert ríchOy 
áó! üvre? 828 1. 15 ». 

ROBES DE TOILETTE. 

i 8* Satín bleu jaspe chine blanc, á 13 livres . 234 L 

Satín fagonné chair et b!anc herminé, k 8 livres. 148 1. 

Satín cliair glacée ro?e et petits points roses, á 8 L 
10 s 137 1. 05 a. 

Gourgourand bleu de ciel, á 14 livres 196 I. 

Octobre 1773. — Un grand habit en velours blanc an 
eorps rebrodé en paillons et paillettes, naé et émailló, 
plus une belle bordure á la jnpe et au bas de robe, le toul 
assortí trés-iiche 1*2,000 L 

Octobre 1773. — Un grand habit satin rose et argent, 
au grand corps brodé d*argent, rebrodé en paillons et 
paillettes, émailló rose, á guirlandes, á bordure tres- 
riche (i) 7,000 1. 



fOURNI POUR HÁDAME LA COMTESSE DUBARRY PAR LE NORMAND, 

PROSPER LE DGC ET C". 

Pour Vusage du Bj(á, 

Quartier de jaillet 1773. 

Du 11 septembre 1773. 
Une robe de chambre gourgourand blanc k bordure 

IV) Daiis le> fviirnitures de Lou.^rmand, il y a un certain nombre d*i 
tiol*;> r;.;¿*¡i ós ii -"tr-j do::r.é.s -n caJ.íau; ou y trouvo des vestes poaf 
d<-s .s '.:-ii •::r-i ]■• la cou:*, ']■■ r..'os poiir la duohesse d'Alguillon, poQf 
M"* Ili.ilic. ou. En octobre 1772, il est fait mention d'une robe eo 
■ulmaue blauche pour la petiie jardiniere do Trianon. 
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brodée, paillons et paillettes, nuances, avec le sultán et lea 
mules, le tout assorti et trés-riclie 2,400 1, 



FOÜRNI A MADAME LA COMTKSSE Dü BARRY PAR PAGELLE , 

MARCHAND DE MODES, Aux Troits galüiits (1). 

'Novemhre 1773. — Avoir garni un grand habit de satin 
blanc chinó en argent, brodé en paillons verts et roses, des 
guirlandes de roses et de martre, une guirlande en martre 
et roses au has des volants, une guirlande á la tete entre- 
lacée, une guirlande en roses et myrthe, un réseau dessus 
pour soutenir la guirlande, le pied de la jupe bouillonné, 
coupó par di's barrióres de guirlandes en brancbage, au 
bord une guirlande en doublc entrelac pour le corps, les 
bracelets, la palatine,les glands de cour, la guirlande pour 
la tete, les ¡lonipons 10,500 I, 

Port do ihahit ¿i Versailles 10,512 

X'jV('iúb)-e 1773. — Avoir garni un grand babit de satin 
bl.uic en blonde d'or et d'argent par coquilles, bouillonné 
haut et bas, les colonnes festonnées avec des bouquets de 
roses dans les creux des festons, le bas de la robe assorti 
de quoi garnir le corps, les glands pour relever le bas de 
la robe et les bracelets 1,245 i. 

Mars 1774. — Avoir garni une robe fond d'argent en 
blonde d'argent fin et jasmin, la robe garnie en plein par 
barriere do chicorée, relevée, repincée avec du jasmin et 
barrieres de bouillons, des bouquets dans les crenx ave* 
de petits noeuds, avoir cotonné la robe en argent. 573 1. 

Avoir garni une robe d'argent en blonde d*argent et 
plumos blanches , la robe fermée , les volants boaillonnés 
avec un festón de plus en bas, de grandes plumes en 

(1) Matlanio du Barry no craij^nait pas de fairo attendro ses four- 
nísseurs. Dau.'i un inéiuoin; de Pagelle, de juillet 1771, on lit: « Yoyagt 
á la Mease, avoir attendu dejmis 2 hewes jusgu'á 7 e?i fiacre, » 
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bant de chaqué coquille, des houppes dans le crenz dat 
Tolants, les noeuJs, les plumea, les pailJettes, le collier, les 
noeuds du manche, celui du chignon 450 L 



rOURNI A HÁDAME LA COMTESSE DU BARUY PAR BSaTOf, 
MABCHANDE DE MODES DE LA REINE. 

Aoút 1784. — Un mantean de gaze dltalie bordé d'une 
cometo hl anche et gami de gaze ourlée 44 1. 

Aoüt 1784. — La gamitare d'un pierrot de taíTetas rose, 
le jupón garni d'un volant de gaze bordé par en bas d'nne 
helle dentelle noire grande hauteur, fond d'Angleterre ; 
lino chico rée double en tulle ti'és-fln. Le pieiTot gami 
tout autour d*une belle dentelle noire. Une double chico- 
rée de raeme qu'au jupón en tete. Le premier collet bordé 
d*une dentcll' bátarde trés-fine, la fraise en dentelle pa- 
reille au pierrot ; les manches garnies au relevé d^nna 
dentelle bátarde parcille au premier collet .... 380 L 

Septciiibre I78k — Un chapean jokei, de paille jaune, 
bordé de ruban blanc; un largo ruban rayé brun et blane 
autour de la forme; un noeud de cóté et derriére de méme 
ruban, un panacho de cóté de cinq plumes blanches et d'un 
héron 120 1. 

?ioccmbre 1784. — Une pelisse de taífetas blanc doublée 
ct ouatée, gamie d'une bionde grande hauteur, fond tulle 
á coquilles 300 1. 

Janvier 1785. — Un bonnet de crépe de deuil, le papil- 
Ion íi grands ourlets, les barbes de méme, une coiífe de 
gaze de laine noire 36 1, 

Mars 178ü. — Une piéce de ruban croix de Sainft- 
Louis 58 L 

Deux noeuds d'épée en ruban á 15 livres 30 L 

Jiiillet 1785. — Une paire de potitos manchettes k deas 
rangs bordee d'une jolie blondo 58 L 

6 íiclius do gazo anglaise d'une aune, á 12 livres. 72 L 

Aoút 178o. — Un chapean cii quahcrdfse de tuffetas ilo* 
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rence gros-bleu anglais garni en ruban Urge rose etblanc, 
rayé et satiné 5& L 

Un cartón 5 1. 

Décembre 1785. — La garniture d'une robe turque de 
satin violet, vrai anglais, les parements garnis d'une dra- 
perie en satin blanc et lilas, une blonde tournante, fonds 
d'AlenQon, trés-riche, plissée au revers; le jupón de taffetas 
blanc couvert de belle gaze brochée, bordé de méme 
blonde qu'á la robe, une méme draperie qu*á la robe en 
tete 300 1. 

Janvier 1786. — Une ceinture en echarpe de trés-large 
ruban anglais gros-vert, broché et blanc 34 1. 

Mili 1780. — Un pouf bordé d'un ruban ea plumes blan- 
ches, de la blonde dessus; un panache de trois plumea 
Tiolettes, un noiud dessous en belle blonde et un fichú 
de gaze derriére 144 1. 

Septembre 1787. — Un mantean de belle gaze noire bro- 
chée, bordé et g.irni d'une dentelle noire, hauteur extraor- 
dinaire, fond d'Alengon á pois, bordure riche, la coulisse 
garnie de meme avec un trés-beau tulle plissé . . 400 1. 

Mars 1789. — Un chapeau k la proveníale de gaze 
á mille raics, garni avec beaucoup de rubans gris et 
Mane 54 1. 

F&vrier 1791. — Un chapeau bonnette de satin gris, 
l'oidé d'une liaute dentelle noire, fond d'AleuQon, k étoi- 
los, et du ruban de satin rose en guirlande. ... 120 1. 

fOURNI A HÁDAME LA COMTESSE DU BARRY PAR VANOT , MAX- 
CHAND DO ROY, RÜE SAINT-DENIS, A la PiCUrde (1). 

Octobre 1770. — Une trés-belle toilette de point d' Ar- 
gentan et son surtout 9,000 L 

(1) Madaino du Barry a pour marchands de dentelles et de toile Yanot» 
Orael. Gabriel Duinoustior, etc. Nous retrouvons un compte de Grael 
pour dentelles cominenyant lo 1" juillet 1768, montant á 87,^9 livres, 
•ar lequel maH;»»»»» an Harr.y lui redoit 35,000 livrea. 
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Décemhre 1770. — 2 barbes, rayón fond de point sapcr- 
fin; les mancliettes á trois rangs en plein, faites exprés, 
i* 7/Í2 de point á deux cotes pour le fichú et 2/3 da 
jabot pour deux devant de tour, le tout de . . . 4,000 1, 

Novembre i77i. — Un mantelet de point superfín el 6* 
de dentelle de point á deux cotes pour le garnir. 2,400 1. 

3/'/?s 1772. — 2 barbes, rayón fond de point á raiguiüc, 
6 raiigs de manchettes en plein 2/3 jabot pour deux do- 
vant de tour et 2* á deux cotes pour le fichú. . 6,000 I, 

Juin 1772. — 2 barbes, rayón et fond d'Angleterre super- 
fín. O rangs de manchettes plein, 2» trés-aisées de rubaa 
et 2/3 ti'és-aisés de jabot, le tout 6,500 L 

Juüh't 1772. — 41« 3/16 grande hauteur de vraie valen- 
cienne, h 90 livres : 3,706 1. 17 s. 

Octobre 1773. — Une parure de déshabillé d'Angleterre 
composé de deux rangs de manchettes en plein, campa- 
nees des deux cótés, haute de 4 doigts, 1» 1/12 dentelle 
faite exprés, campanee des deux cótés, haute de 4 doigts. 
1/3 jabot pour le devant de tour. 2* 1/4 de pied pour gar- 
nir les entournures: le tout d*angleterre superfin. 4,500 L 

Méme mois. — Une autre parure de déshabillé, le tont 
en angleterre 7,000 1, 

Le compte, qui commence en octobre 1770 et qni 
est arrété á la fin d'avril 1774, monte k la somme de 
91,107 1. 10 s., sur laquelle elle n'avait payé qu'un acompte 
de 54,000 livres. 



FOÜRNI A HÁDAME LA COMTESSE DU BARRY PAR BEETIN 

DU Grand Mogol. 

Octobre 1779. — Un chapean á grande forme, de paille 
blanclie, relevé des deux cótés et bordé de ru]>an; un tonr 
et un grand nceud de large ruban blanc et bleu cannelé, 
moucheté de noir; un gros panache de phim.s noires et 
blanches que madame la comtesse a fourni 24 1. 
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Février 1780. — Un grand tablier de crépe rayé de ban- 
des de satín blanc dócoupées, cousues á plat ; une belle 
blonde, grande bauteur, á étoiles badinée tout autour, et 
une bande de satin á plat sur la couture 96 1. 

Aoút 1780. — Un cbapeau á grande forme á paille 
blcue anglaise doublce de taffetas ; un tour et deux noeuds 
de large ruban satiné 24 1. 

Décembre 1783. — Un ficbu en colinette bordé par en 
bas d'uiie comete en satin blanc et d'une belle blonde 
fond dAleiiQOíi, <i bordare droite, la fraize garnie b, deux 
raiicrs de la meme blonde et du ruban de satin blanc 
dans la coulisse 120 1. 

Jancitr 178k — Une cliemise ajustée en crépe, les pa- 
renuMils liordés do velours noir, les mancbes garnies á 
plis piáis, un bracelet au milieu de satin rose bordé de 
velours noir, et une boucle d'acier, une piéce en crépe 
bordee de deux rangs de boutons d'acier, un jupón de 
crrpe ganii par en bas d'un volant bordé haut et bas de 
velíiurs ntár, une jupe de taffetas dltalie rose bordee de 
velours i'.oir , 145r 1. 

Mnl 1784. — La garniture d*une robe k l'anglaise 
d'éloll'' hlancbe k étoiles jaunes, les parements garnis 
grosse chicorée de gaze d'Italie découpée, deux cordons de 
méine cbicorée au jupón (1) 90 1. 



Aux armes de France, chardon, marchand chapelier... Le 
seul dans Paris qui tient les vrays castors anylais pour 
les dames portant Icurs plumets naturels, pluchés ou non 
p luches, chapeaux d\imazonnes, de bal, de cheval et pour la 

ChaSSC, A FOÜRNI A MADAME LA COMTESSE Dü BARRY I 

Septcmbre 1779. — Un castor superfin plucbé. . 30 1. 

(n T'riO qi'.-i .lité (rarticles sont remis par Le Normand, Pagelle, 
M"* ]:< itiii, 1> i-ii!i *l>i (Ji and Mogol k madame Sigly, la couturiére d« 

madaiii-- <!•; L-arry. 
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rjne gamiture de large ruhan anglais • 

Un boutiuot de bdlcs plunies fínes et blanches et une 
follelte [)iice 108 1. 



HKUOlllE POUR MADAME LA COMTESSE DO.BAR|LY OES 0ÜYRAGE8 
ET FOUKNITL'RES FAITES PAR CARLIER^ MAITRE TAILLEUR ▲ 
parís (I). 

Mfirs 1774. — Poiir le coiireur, fait une polonaise de drap 
bleu reíoste bordó d*un galón d'argent, veste et colotte de 
tricot do soie coulour ohaniois, fa^on 15 !• 

Foiirni i au. 1/2 de drap bleu celeste á 22 livre» 
l'aune 33 L 

3 au. 1/2 de croisé chamois pour la doublurc de la polo- 
naise, á 6 1. 10 s. l'aune 22 I. i 5 s. 

11 aid. de galón d'argent á l'aune qui borde la polo* 
naiso etveste, pcsant7 onc. 2 gr., á7 1. lOs. . 541.7s.6d. 

Fourni C houppes en argont garnies de corde. í 9 1. 2 s. 6 d. 

2 places de tricot de soie cbamois pour la veste et la 
culolto, á 2i livres chaqué 48 1. 

i 2 gros boutons d'argent pour la polonaise. 6 1. iO s, 

3 douz. i /2 de petits pareils pour la veste, culotte et 
manclies de la polonaise il I. 7 s. 10 d, 

1 paire de jarretiéres d'argent á Taune assortie aux 
boutons 12 L 

Mars 1774. — Pour Zemord (stc), fait une polonabe 
et fourni deux culottes de baracan, fagon 121, 

Fourni 5 aid. de baracan gris de f(M' pour la polonaise 
et 2 culottes á 6 livres 30 1, 

9 aid. de tresse de soie de galette qui borde la polo- 
naise et veste, k 12 livres l'un, ctc 58 1, 

Norcynhre \11^. — Pour ZoinorJ. Avoir fait une redin- 
gote et ^ este de drap large anglais, bordees d'une tressa 

(1) Dans ce compte 'I y a le detall d^un habillüinent fouroi b M. Dt» 
•ootaines, secrétaire de la cointcsse du Barrar, 



APPENDICE. 331 

assortie, les Loutonniéres faites de méme et culotte pa- 
reille, fa^on 1?. 1. 

Avril i 775. — Pour Zemord. Avoir fait un fiac t<ümf>i<5t 
bordé d'un galón d'or k l'anglaise, ayant deux culoltes, 
faQon - i5 1. 

Fourni 3 aid. de drap vert de Saxe pour le frac, veste 
et culoltes, h 26 livrcs l'un 78 

8 aid. de galón d'or qui borde le frac et veste pesant 
3 onces 7 gros,á 11 livres 42 1. 12 s. 6 d. 

Dans d'autres comptes de Carlier, conserves á la biblio- 
théque de la ville de Versailles, M. Le Roí a encoré relevé 
pour Zainore : 

ün costuiuc de houzard, blanc, galonné en argent, habit, 
culolle, líonnel et brodequins en poult de soie, boutons 
d'argent, ccinture et petit sabré. Plume au bonnet avec 
hüui)i)e el pailleltes. 

Un costuine de liouzard en velours cerise galonné en 
trgcnl, lo ceintuj'on etle fourreau du petit sabré en veloui^s 
de menie couleur. 

Un auli e costume couleur de chair, plume et houppe au 
bonnet de mcme couleur. 

Un autrc de cannelé rose garni d'argent. 

Un autre en étoífe d'argent et rose. 

Un aulie en taíFetas blanc garni d'argent. 

Un cosUiHíe de matelot de bazin de Silésie, bonnet et 
culolle de buzin, le tout írarni de brandebours d'argent, 
rubans de soie rose au bonnet, ceinture de taífetas avec 
franges d'argent. 

Ces comptes de tailleur, ees comptes de Carlier sont, au 
fond, j>I('iiis de révélations bistoriques. C'est ainsi que le 
prelre (iuni;ird de Vaul}ernier, qui avait donué son frére 
comnie peie á la Lange, et qui allait faire fabriquer le 
faux acttí de naissance pour le mariage, nous le voyons 
habilleraux Iraís de la favorite pourremplir les démarches 
áce nécessaii os, en tenue convenable. Au mois de niars 17G8 
Carlier recevait la commande pour TaLbó d'un liabit com- 
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plot do drap noir et de deux culottes (i), et daos le mois 
d*aoüt la ooniniaiide, toujoui*s pour l'abbé, d'un frac de 
bou'aoan marrón á boutons d'or, d'un babit, veste, calotte 
di* .'.imelot de Lille, d'urie soutanello de drap et d'un man- 
toan de raz de Saiiit-Maur; frac, babit, soutanelle et man- 
tt au bien cerlaiiioineiit portes par Gomard de Vaubernier 
á la córéinoiiie du niariage de la Lango avec Guillaume 
iu Rany, celebró á la paroisse Saiiit-Laurent le 1" sep- 
teinbr-* I TOS. 

r.;5 coniptes de Carlier nousmontreuttoute la valetaille 
de '. . favorite sou? sa grande et petite livrée. 

Mi dame du Baiiy avait buit valets de chambre : Déglé, 
p.l:i r, Frómont, Bellecour, Bourguignon, Augustin, 
Luxeiiibourg et Paris. Elle avait buit valets de pied : Noel, 
Morin, Desmoulins, FranQois, Raclot, Deílandre, LaFrance 
et Étienne. 

La grande livrée se coniposait d'uii babit de drap écar- 
iale galonné eu or et doublé de gros de Naples blaiic pour 
ICí Lasques, le devant de Ihabit et les manches ornes de 
brandebüurgs avec franges et bouillons en or, culotte et 
ve^te écarlate avec boutons d'or, jarretiéres d'or en tresses, 
buuts et boucles de culotte en or. 

l>our la petite iivrée, Ihabit était de drap chamois ga- 
loniió d'argent, veste et culotte en soie chamois á boutons 
d argent. Les jarretiéres de la culotte ainsi qne les boats 
et les boucles étaient d'argent. 

Par les mauvais temps, les laquais portaient par-dessm 
la Iivrée une redingote de drap gris. 

l! y avait doux cuchers : Comtois etMaziéres. Leur livróa 
él.iit de drap bleu celeste, ve.ste chamois, boutons d'argent 

Los [úqueurs <[ui oúuraient devant sa voiture étaienii 
D«'!- rme, Taveí iiier, Moriüt. Leur uniforme était de drap 
\l ' galiiii;^é d'aigent sur toutes les couturcs et á bouton- 
niv! s d'aiíiíent. 

(1) Bullctin dtí la bibUothcque de la villt de Ve.sailles, N» 111, liU^ 
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Les postillons, — madame du Barry étant toujours menee 
k quatre chevaux, — se nommaient Lajeunesse, Durand, 
Mathurin. lis portaient une veste de drap bleu galonnée 
d'argent ainsi que les boutonniéres. 

Deux porteurs de chaises, alors en usage pour se pro- 
mener dans un pare ou se rendre visite, avaient la livrée 
de drap écarlate galonnóe d'argent. 

Ginq palefroniers, deux sous-palefreniers á livrée bleue 
galonnée d'argent, complétaient Técurie. 

De plus, un maitre d'hótel, un officier d*office, deux 
valets de garde-robe, un suisse et deux jardiniers, tous 
portant la livrée bleue á galons d'argent, formaient la do- 
mesticité mále de la maitresse du Roi (1). 



MÉMOIRE d'UíN MEUBLE BRODÉ POÜR MADAME LA COMTESSE ÜÜ 
BARRY PAR TRIPPERET, MARCHAND ET BRODEÜR Dü ROY PRÉS 
Li:S xnuVI.LLKS CATHOLIQUES, COMMENCÉ Aü MOIS DE SKP- 
TKMIiRE 17C9. 

Doiizo grands fauteuils de gourgourand de solé jaune, 
brodrs en hordures de fleurs de soie nuées au natiiiel 
dapK's lo taliloau, au milieu de laquelle bordure il y a a 
chacun un niédaillon fond blanc représentant diífércnts 
paysaí^^es ot figures aussi d'aprés le tableau, brodcs en 
soles nuées et satinées : lequel médaillon est soutenu par 
un beau noeud de ruban rayé ; les manchettes desdits fau- 
teuils brodées aussi k bordures et médaillons, k six centa 
livres 7,2001. 

Ott(>niane Lnxlce de meme á six grands médaillons 
représentant les Moissonneurs 2,400 1. 

Écran de inéine 4í>0 



(1) Bulb'tin de la bihliothéque de la ville de Versaille». (Article d« 
M. Le Roí.) N» 111, 1872. 
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«vyoiBE OK HÁDAME LA COMIESSE DU BARRY, POUR OUYBAGB 
VAIT ET UYRé PAR MOI , DÁVAUX, BROOEUR, RUB SAOfT- 
9ENIS. 

Janvier 4770. — Lávré un grand habit, et la jupe, et le 
corset, et la piéce d'estomac de tissu argent brodé en paü- 
lettes or et argent, et réseau or et paillons de coolenr et 
soie nuée de toutes sortes de bouquets. Prix fait avec nja- 
dame la comtesse 10,600 L 

Octobre 1770. — Livré an fauteuil sur fond blanc d*une 
guirlande de roses brodée en soie nuée, pour. . . 432 1. 

De plus^ avoir payé á M. de Saint-Aubin pour le méme 
feuteuil 60 1 

De plus avoir payé á M. de Saint-Aubin pour le dcssio 
du grand habit 200 L 

Avril 1774. — Livré une paire de bas, les quatre coins 
brodés en or et argent, pailiettes et paillons de couleur^ 
pour 48 i 



UQUIDATION DE FOURNITÜRES ET DE RACCOMMODAGE DE MONTRB 
A MADAME LA COMTESSE Dü BARRT PAR LEDIT SIEUR LB« 
PAUTE. 

Pour le prix d*une montre enrichie de diamans vendae 
par ledit sieur k ladite Dame, la somme de cinq miUe 
quatre cents livres 5,400 1. 

Et pour réparations faites á la montre d*or émaillée 
ie ladite dame, suivant mémoire dudit sieur da 7 jain 
1774 96 i 
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Él Al ül.2 MAUCUANDISES C'l)K FOWlálNfiS, MinCHlND D'ÉTOr'EI 

ÉTRANGÉRES, Au LaiiHer du Roy, a eü l'eonnkur de 

FOURNIR POUR LE SERVICE DE MADAME LA COMTEáSE Dü 
BiaBY. 

Du *6 décembre 1769. — 1500 fleurs de soyc des Indes 
brodées et nuées á raison do 20 sois chacunc, grandes ou 
petites indistinctement i ,500 1. 

Une tabatióre d'or garnie de burgos, en forme 
ovale 576 1. 

Un étuy d'agatlie arborisée, garni en or 240 

Une bague d'agathe arborisée entourée de brill- 
ans 480 1. 

Du 2 jdnvier 1770. — 15 serviettes á café de basin des 



Indes, á raison de lo livres chacune. . . 225 i. 
Pour le cylindre 6 



231 1. 



MKMOIUR DK RELIÜRES FAITES POÜR MADAME LA COMTESSE 
DU BARRY PAR VENTE, RELIEÜR A PARÍS. 

Du 31 mars 1774. — Relié six volumes in-4o en maroquin 
rouge, filets et bordares en or, aux armes de madame la 
comtesse, lesquels volumes contiennent les portraits et un 
extrait de la vie des hommes célebres en tous genres, k 
ib livres le volume. 90 I. 



Manufacture de Sévres. 

LIVRÉ A MADAME LA COMTESSSE Dü BARRY PAR LA MANÜFACTüRl 
DES PORCKLAINES Dü ROY PENDANT LES ANNÉES 1771, 72, 

73 ET 74. 

Savoir : 

15 et 30 janviei 1771.— 25 enfans, biscait íi 30 1. 750 V 

29. 
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8 comes d'ahondance á i o livres • 120 L 

i vase <'i piiiilandes , 48 

\ CüilM'illf 36 

Nota. — Tona les articles de sculpture ou d'omemens de 
biscuit ont étc ordonnés "par le sieur Bonneval, ^hef d'offlce 
dfi mndame hi comtesse, qui les a approuvés, ayant été plO' 
ees sur les desserts qui ont été servís sur sa table» 

20 aoút 1771. — Un senice complet ayec petites roses et 
gnirhimhs composr de 1 io assiettes á 42 livres, de 8 sala- 
diers á 90 livres, de 4 corbeilies á lozanges á 216 livres, 
de 2 sucriers á 120 livres, de 2 beurriers k 96 livres, de 
2 moutardiers k 78 livres, de 2 fromagers k 120 livres, de 
12 salieres k trois parties á 48 livres, de 4 pots á oilles et 
terrinos á 600 livres, de 1 jatte k puncli et mortier k 600 
livres, de 4 soucoupes á pied k 54 livres, de 28 tasses k 
glaces k 24 livres, de 32 pots k jus k 24 livres, de 36 sceanx 
k verres k (50 livres, de 4 sceaux k liqueurs k 120 livres, de 
2 sceaux á liqueurs ovales k 168 livres, de 4 sceaux k demi- 
bo:it'jilles k loG livres, de 8 sceaux k bouteilles k 216 livres, 
de 4 sceaux crónelós k 240 livres, de 2 sceaux k glaces h 
232 livres, montant k 21 ,438 1. 

Nota. — Ce service doit étre celui dont madame la com- 
tesse se servoit habitueüement dans les grands soupers. H 
avoit, dit'On, serví á remplacer celui que la manufacture lui 
avoit foumi précédemment et qu'elle avoít vendu au sieur 
Bufan pour VAnrjleierrc. 

7 Ofto-re 1771. — 1 déjcuner lapis 160 1. 

Léccmbre 1771. — 6 biócuits dont un de Madame la Dan- 

phine, á 14i livres 8641. 

1 pot á lean et jatte 126 

1 pot ii tabcic , , , . 27 

2 p.'t> a [Hiiini.iiLi , 20 

I ¡»ül do chambre -. • , . 42 
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ANNÉE i 7 72. 

20 février. — 1 compotier bleu celeste á flenrs. . 54 L 

30 mars. — 1 gobelet et soucoupe 60 

13 mai. — 2 bu síes de madame la comtesse h 

i441ivros 288 1. 

5 octobre. — i panier vort et or 120 

1 gobelet et soucoupe püui[>re et or 120 

Décembre. — 1 pot á oille et pluteau á ornement. 600 

1 déjeuner mosaíque 144 

1 broc sans jatte 42 

1 pot el laÜ 30 

1 Amour rémouleur 96 

ANNÉE 1773. 

2r) j'inr'cr. — 2 cuvettes k tombeau beau bleu, á 
3G0 Jiviv.s 720 1. 

22 février. — 2 cuvettes Verdun k guirlandas de Üears, 
k 240 livres 480 1, 

i cuvelte Gourteilie (1) á oiseaux 2^0 

Nota. — Ccs cuvettes á mettre des fleurs ont été ordon^ 
nées par madame la comtesse, sur les dessins qu'elle a choisis, 
et elle n' ignore pas combien il en a péri au feu avant de 
réussp* celles qu'vn lui a livrées, 

(1) M. lo barón Ch. Davillier nons apprend, dans sa brochure intitulóe 
les Porc''lrn'iies dn Séores de madame du Darry, 1870, que les dónoinina- 
tions do Vcrdiin ot de Gourteilie viennent des ñoras d'un actionnaire et 
d'un a liiLuistiaieur do Versailles, qui baptisaient ainsi que les artistes 
un»í forii.í; uii uno dócuration nouvelle. II y a les vases Duplessii>. fJa- 
ch(íli«*r, 1\.!o'.í:;<:I-, Hoizot, ote. M. Davillier indique aussi comme exi>tant 
an I:;'. • '-; ^-' •.:.-, ■:. •• as>>iette exécutéo pour madame du Bariy en 
1T^^ ;. "^ •:•;. .'. ■ '.,\i\. Lo bor^l cst orné do dix Amours tenaut des 

guirla:!':' d.- H<3<a-.s ot dos tambours de basque sur lesquels se IH 
D. B. Au ceiitre est représeutée la Folie agitant ses grelota. 
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I b«\i;tiíMri» líVeiix iV filots d*or 4 L 

t tnars. >- I.ivró A M. Lcblanr, de la pait de luadauíe U 

coint«\>si\ I luisto d*;ipri>s Lemoino '. . . 444 1. 

•JS .cril. - Portó ¿i Lacieimes un plateau de fromage de 

Unt\ oi\ hlduc 24 1. 

{'.juin. — (iioupo du milieu de la Conversation espO' 

y/h .V 432 1. 

2 iTivupoí, les cCktt^s 384 

•i llguivs acccssoires 288 

í./'/rí.— - í maronniéres défectaeuses, á 96 liy. 492 

1 jui'/itt. — 1 di^jtíunor courteille en chinob. . • 600 

Nota. — Cet article, ordonné. plateau et personnages cW- 
7ÍOÍ5. par madame la comtesse et livré á elle-méme est du tra^ 
vail A' plus exquis. 11 a coúté dcux mois et demi de travaü 
au premier pcintre de la ma?iuftícture, 

29 aoút. — Un groupe Boizot, Zcphir et Flore. . 360 1. 

L'Amour et VAmitié 360 

31 aoút. — Service chinois composé de tO assiettes en 
figures de tableaux et miniatures chinoiscs, de 4 compo- 
tiers coquílles, de 1 sucrier, de i plateau tríangle, de 
trois iassos á glaces, de 2 sceaux ¿i demi-boutcilles , 
de 2 sceaux k bontcilles, de i corbeille ovale, montant 
á * 3,8041. 

Nota. — Ce service a été livré á Luciennes le jour oü le 

Roy y a soupé Les peintures sont aussi précieuses et du 

méme peintre que le déjeuner chinois d-dessm, 

Déctmbre, — 1 gobelet b. cbocolat or et guirlande. 84 L 
4 gobelet á portiait fond d'or et soucoupe .... 96 



Nota. — Présents faits á Versailles par madame la com^ 
Usseá di ffér entes personneSjComme les anjiées précédenteim 
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Dóccmbi'e. — 1 service roses et feuillages coraposé de 
36 assiettes, 11 compotiers, 4 saladiers, 2 sceaux á bou- 

teilles, etc avec un supplément de 12 assiettes, etc., 

üvré lo 14 mars; montant le tout á 4,856 1. 

Nota. — Madame la comtesse du Barry a fait présent de 
ce service á M. le marquis du Barry lors de l'exposition des 

porcelaines de Versátiles. 

ANNÉE 1774. 



21 janvier. — 1 gohelet et soucoupe á médaillon du 
Roy 144 1. 

i 3 avril. — Porté á Bellevue 1 grande théiére, rubans 
vers et hacbures d'or et carmin 66 1. 

Les coinf)tes s'élóvent, en 1771, á 27,732 livres; en 1772, 
á 2, 7G0 livres; en 1773, á 15,426 livres; en 1774, á 3,101 
livres; tülal, 49,019 livres, sur laquelle somme avaient été 
pavees •J2,000 livres. 



ÉTAT DE QÜATRE PIÉCES DE TAPISSERIES, SÜJETS DES AHOÜRS 
DES DIKUX, d'aPRÉS LES TABLEAÜX DE MM. VANLOO, BOÜCHER, 
PIERIIE ET VIIVN, A PAIRE EN HAÜT LISSE EN LA MANUFACTURE 
DES GOBELINS POUR MADAME LA COMTESSE DU BARRY, d'aPRÉS 
LES MESURES DONNÉES PAR M. LE DOUX, ARCHITECTE, LES- 
QUELLES PIECES SERONT EXÉCUTÉES PAR LES SIEÜRS COZETTK 
ET ALDRÁN (dU 1" NOVEMBRE 1772). 

Carie Vanloo : Neptime et Amimonne^ 2 aunes 11 batons 

8 dixiérnes 3,534 1. 14 8. 5 d 

Fierre : YEnJévement d*Europe, . Id. 

Boucher : Venus et Vulcain, . . Id, 

Vien : Pluton et Proserpine^ ... Id. 
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Du -29 mav 1774. 

HÉUOIRE DE THOIS PIÉCES DE TAPISSERIES FAITES PAR LE SIKÜI 

cozETTE, cntreprencur de la manufacture royale des Gobe- 
lins, k 488 1. o s. Taune carree Tone dans Taatre, k cansa 
de la piéce de Venus qui est extremement chargée de fi- 
gures et ouvrages difficiles, ce qui en rend le débonrsé 
pour rouvrier et les étolFes de soyes par la varíete des 
ton? fort cliors; pour les trois dites piéces, la somme 
de 12,496 1. 

Par ordre de madanie la comtesse, donné aux oayriers 
qui travaillent sur lesdites piéces 72 1. 

Le sieur Gozette a l'honneur de représenter que, pour de 
paieilles piéces, feu madame de Fúmpaiour ¡uy dorma^ em 
1752, pour recompense et honoraires par chacune piécB 
oO louis, ce qui fait pour les trois 3,600 i. 



Le 10 juin 1775. 

VENUS ET vcLCAiN. — Girard , ouvrier tapissier, 87 se-* 
maines á 24 1. ; 3 ouvriers en plus, 9 livrcs. 

PLUTON ET PROSERPLNE. — Osteude 50 somaines b. ISlirres; 
2 ouvriers á 12 livrcs. 

ENLÉVEMENT d'europe. — Roby, 33 semaines avec deux 
jeuncs ouvriers sous luy; 36 livres pour les trois; poit 
48 semaines k deux. 

Donné pour boire aux ouvríers la derniére fois que ma- 
dame du Barry est venue aux Gobelins 72 L 
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MÉMOIRE DES OUVRAGES DE DORÜRE EN MEUBLES FAITS POÜR 
MADAME LA COMTESSE DU BARRY, PAR CAGNY, TANT EN SON 
APPARTEMENT DE VERSAILLES, QU'eN SA MAISON DE LOUVE- 
CIENNES, LESDITS OUVRAGES FAITS PAR SON ORDRE dans LE 
COURANT DES ANNÉES i769, 1770 Ct 177i, PAR CAGNY, MAR» 
CHAND PEINTRE ET DOREÜR, A PARÍS, Y DEMEÜRANT, RUÉ DES 
MENETRIERS. 

Pour Versailles, 

LE SALÓN. — Douze graiids fauteuils ovales ¿i chássis, 
dorí's (i'or bruni. Le dossier avec baguette, taillé d'un or- 
nement en forme de diamant, avec feuilles de laurier 
et graines; une autre baguette ornee de rubans en vis 
avec trois perlcs enfilóes par le milieu, un bouquet trés- 
ricbe dans le milieu du dossier, de plasieurs fleurs liées 
d'un ruban. Feuilles d'acanthe garnies de leurs graines. 
Des branchages de feuilles d'olivier, des entrelacs et des 
Üeureües. Sopt guirlaiides de fleurs trés-ricbes avec leurs 
cna'i's, taut sur le devant que sur les deux cótés ; quatre 
pieds caniiclés de chacun douze cannelures, avec feuilles 
de soleii couronnant les dites cannelures, une rosace tour- 
nanie dans cbaque case. Le dit fauteuil apprété, adouci á 
Tean^ répsiré avec süin, sujétion et précaution pour faire 
revivre la scniptiire et lui donner plus de valeur ensuite 
dor''' do: fort, brnni, du plus bel or, estimé, eu égard au 
temps des lépareurs, doreurs, consommation et double 
eraploi de for attendu la grande ricbesse, délicatesse des 
ornements et entiére perfection d'icelui, la somme 
de 340 1. 

Les ünz»' autres fauteuils, en tout pareils,valcntensemble 
la soniinc de 3,740 1. 

Un grand canapé á six pieds, de méme que les fau- 
teuils 1,250 1. 

Doiizc (íliaiscs uvales et une grande pour le Roy, en tout 
pareilko aiix fauteuils, k 150 1 1,8001 
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I ji tf';ji' .1 tfor-i:: ovale, i-it/n 775 1. 

Aa¿.s A iLv> ;■:':<. — Trente chaises de table et une 
¿:-4;.'<f vo,:: le Hoy, i SO 1 2,4001. 

.A .•^vvíAv \ covs'asa. — Un grand lit doré á quatre 
.\í:í*, "es .\ .j- :::'< eu coinés ornees d'un quarré formant 
V ' ..•,.'. A '. ,' : .: : • : í , - vo T : u tdil 1 e de r uL- ans pl issés ent ourant 
J. : > ■:.::;< í 1. :':" e es , píate bande e t Lagu et te taillée do 
»f\- \>. C' ¿T-', qu-iriv et denii-rond taillé de feuiiles 
vi". ■ •. -.c-; .iv;\- 'lO.iis c raines, une rosace en tréfle sur la 
V <■.■.'.; .i\.\- -.V .:•... os dajautlie par le bas, enroulement, 
11 i^ A .-. : . :^ : < .-. .• ;^ : ^ ■ u :• : 1 a:i t e d a n s la case , guirlande de 
ío.-.rs :;•?-:■. che p.ita:it dos volutos enveloppant les dites 
col.^iv.ií^s, et oiiu'e? de ileuis, de chaqué cdié, lesdites 
i\^io:v/.e? jusqu'á Timpé ríale, caiineltVs de douze canne- 
luves oriK os de tleurons en feuiiles d'eau enfilées, bran- 
clios do iVuíl'.í?? so rtaiit des dits fleurons, et de laoríers 
t.^urnat.t a 11 poiirtour d'une mouluie. Quatre forts pieds 
en cai'.e. ca:i:iol'.:ie en vis, feuiiles do l.iurior, oves et cases 
i^ii.r.-.vos ave o soleils au niilieu sur les d ux faces. Les denx 
do>>i-".'s 0!i i K'Víition. cintres en ó ló val ion, sculptés sur 
diux fa^'o?, ouíioliis do pareilles moulures aux colonnes 
et oinoíiionts sur les niilieux, íleurs tros-hches éntrelas- 
íóos S'Ut'Miant deuj jibeaux se bect¡ueta it, avec brancbes 
de iiivithe d'un eó-.e et vJ Oíivier do Tautre avec leurs 
gi aine?, piastres ectiié-íi. ruoans, bague t le taillée en perles, 
rubaiis ot lil d :0u: Ouatrí* trav-r<e^ trés-riches, ornees 
chaoune de trois ba¿r::?tie*. relie ciu nüueu avec perles 
enfilóos, feuiiles de re>ii<l louruant ari ;}ourtoar desdites 
ba::u-tffs. ij narró, gurge, plaie ba:-.J-- .ao aiiíre tjdguette 
sui i'' lii'va :t, ornóe do perle¿ d.^'.^ '.■* niüieu d-'^tes 
t:av.'!>'s, di's tro{»lióo.- d'aniour e». .-.jiop^Tre trés-iichea 
do i.l-iiV'i:'ni(»s variations comnie cariju^ : - bandead, con- 
ro:.ii''s I i-' fi'iiillos d'ülivier, are et brauciu» d^ peütei 
íleurs do lentos ospéces. 

L'iiiipórialt' avoc couronnemont t:^-- i 'h»^ orné de mou- 
lui ts, tailló avec iards et ovos, doucu • en raies de ccBuri 
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une grande gorge ornee d'cntrelacs soleils et fleuríms, 
dans le milieu des deux grandes traverses , un médaivivyu 
reprósentant un vase supporté par un trophée d'amour, 
guirlandes de fleurs tenant au médaillon, avec chutes; 
deux l)ranclies de laurier en sautoir et rubans, quatre 
encüguiires en consoles, branches de pavots verts et bou 
tons, enrieliis de moulures enbalustres et fleurons, le tom 
trés-riclie. Le dedans de la dite impériale, deux ovales 
l'un sur Tautre ornóes de moulures d'architecture, soute- 
nue par quatre courbes en consoles, á trois faces ; ornees 
de volules en collicornes (sic), feuilles d'acanthe et orne- 
ments raies de coiur sur les moulures et petits fleurons 
enfiles, feuilles de refend et feuille d'eau sur la doucine, 
la Itagiiello oriire de pcrlos et de culots enfillés, un cordón 
avec ses vcrds ('tl)outons en osier entrelacé sur la baguette, 
un cul de lampe au milieu de la dite impériale orné d'un 
Üeuron double, garni de grainesetde fleurs d'eau, estimé, 
attendu sa grandeur, ricliesse et délicatesse des ornements 
et sciilpturcs, sujétion et temps considerable des doreurs 
rt rop;u\ urs, grande consommation de l'or, fausse coupe. 
et double ciu[)loy, la somme de 5,945 1. 

Treize chaises pareilles á 260 

Six cabriolets ovales pour la petite bibliotliéque. Deux 
branches de myrthe attachées par un ruban au milieu du 
dossier, d(*ux oiseaux dessus. Chaqué á 290 1. 

LA i»i:tite GALERiE. — Dix-huit chaiscs dorécs et une 
grande pour le Roy. Le dossier, trophécs d'attributs 
comme gucrre, musique, science, chasse, amour, peche, 
chaqué a 142 1, 

Deux canapés trophécs d'amour, flambeaux d'amour, 
íast'S, couronnes, branches de roses chacun á. . • 426 1 

Pour Luciennes, 

LE SALÓN. — Vingt-cinq chaises dont six dorées. Ban- 
deaui de fleurs, guirlandes de fleurs, perles taillées, pom' 
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me> li'^ pin sur les coins, fleurons en fenilles d*acanthe, 

les chaises dorées á, 298 i. 

Lc< autres i\ 237 

Doux trranJs fauteuils, chaqué á 180 

Un trraiui pied de table á quatre consoles en gaine, un 
méJailion au niilieu noué d'un ruLan, avec un trophée 

en bas-relief 1,000 1. 

LA GALERiE. — Tfoís grauds pieds de table. Les mé» 
daillons du milieu ornes de tetes de femmes coifíées á 

la romaine, chacun 995 1. 

Douze graiids í'auteuils; dans le milieu du centre, un 
tiophée liclie, les uns représentant la musique, d*autres 
le cliampt'tre et attributs de chasse, chacun k ^ -. -. 490 L 

Trente et une chaises dorées á 84 

Ouatre grands canapés avec sujets d'enfants et órne- 
me:. ts analogues aux sciences, chacun á 450 1. 

Un écran. Quatre figures de femmes soutenant Té- 

ci aii 550 1. 

LA SALLE A MANGER. — Vingt-cinq chaiscs, ceps de vigne 
et grappes de raisin, toutes soi-tes de fruits, chacun 
á 115 1. 

Une grande bordure dorée pour le portrait de madanie 
la cümtOíse (1). Deux enfants tenantune couronne de Üeurs 
et avec come d'abondance, avec guirlandes de Üeurs et 
branches d*olivier, deux toui-terelles et branches de 
roses , 2,250 1. 

(1) C'est lo fameux cadre du grand portrait de la comtesse en Mase, 
qui, exiiosó au Salón de 1771 avaut que la peiuiure y füt placee, excita 
radmiraii-.)n des cunnaisseurs. C'est un chef-d'oeuvre, diseut les Mé" 
moires itv.rt'/s de sciilplure et de dorure-dont on admire á la fuis la rl- 
chesse et réléirance. Le haut est ombragé d'un feuillage trés-dólicate- 
meiit lait a a milieu duquel se trouvent deux Amours, dont Tun banda son 
are, et l'autro, qui ressort en avant, lient une couronne suspendue et 
■emble at tendré la déesse qui doit s'y placer. Au bas et córame k aes 
pieds súnt doiix coloiubes qui se becquetfjwt de la faqou la plus volap- 
tuous.e. Lo cadre était cho!si sous le u" 4'J par la conmiission des artt 
char¿2;ée de faire un tri parral les inerveilleB de Lucienues en 1794 
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Une autre bordure pour le portrait de Madama. Deux 
figures par le bas levant une draperie, avec cartel orné du 
cbiffre de Madama 1,575 ]. 

Une bordure dorée pour le portrait de Zamor. 135 

Le total du mémoire se monte á 90,759 livre». 



FOURNITURES FAITES A MADAME LA COMTESSE Dü BAHRT, PAl 
ROETTIEBS PÉRE ET FILS, ORFÉVRES ORDINAIRES Dü ROY ! 

Le 23 septembre 1769. 
I)f?ux petits cbandcliers de toilette perlés. 236 1. 18 8. 

Le 20 janvier 1770. 

Fourni en vaisselle perlée et chantournée : 

10 douzaines d'assiettes, 

8 plats ováis, 

Plus 12 flambeaux avec leurs bassineta. • • 30,174 1. 

Le 8 janvier 1771. 

, Fourni 4 flambeaux á girándoles tres riches et sur mo- 
deles nouveaux représentant les quatre Éléments enrichis 
de testes de béliers á guirlandes de lauriers. . 11,837 1. 

Le 4 may 1771. 

Fourni un pot au lait d'or orné de son chiíFre entouré 
de guirlandes de fleurs sur le pourtour, de toute la caíFe- 
tióre, l)oc ornó de canneaux d'ornements et de canneaox 
creux dans l«'squcls sont des montants de feuilles demyr- 
Kht; le couvorcle a gaudrons saillants est terminé k ba- 
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£riK*tftes oiDées de feuilles de persiJ qui les entrelasseoi ; 
tur le dc?sus est ua groupe de roses; la chamiére est 
tassy trés-ornée, ainsj que Fanse qni porte le manche et 
^e bouton. 

Fai,' )n au pías finí et porté aa plus hant degré poni^fo 
poíy 2,687 L 

Le 13 aout 1771. 

Fourni denx pots á oille, plateanx et ctdllers des deiEC 
Services, plat»íaux et fourchettes au plus riche étant ornes 
d'enfants tenant des guirlandes; les quatre couTercIes sur- 
montéá de quatre sujets différents. Les armes de relief en 
bas relief, les pieds ornes de tetes de béliers, de trophées 
do fleurs et carquois, le tout fini avec le plus grand 
suiíi 2i,000 1. 

FaQon de toute la vaisselle píate en modeles nou?eaax, 
ornee de feuilles de laurier et á agraphes dans tous les 
contours, k 24 livrcs le marc, étant cizelée et finie avec 
le plus grand soin 20,2o9 1. 

Du 4 mars 1773. 

Avoír payé un compagnon orpbévre pendant trois 
mois, quisont décembre, janvier et février 1773, qui tra- 
yailloit tous les jours jusqu'á minuit et deux heures da 
matin, pourquoy conter quatre mois et demi des jonr- 
nées á 5 livres 675 1. 

Du 5 mars 1773. 

2 cuillers á sucre d'or trés-riches, ornees d'Amonn 
tenant des guirlandes de roses, de chutes de guirlandec 
de lauriers, rozettes et une guirlaadc de feuilles de 
?igne, le tout exécuté avec le plus grand soin ainsi que le 
poly 2,054 L 
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Du 4«' jaillet 1773. 

Un moutardier, son plateau double fond et cuilléro tan 
or, orné de bas relief et les armes aussy en relief 5,184 1. 

Du 4 avril 1774. 

Pour la pomme de canne du coureur de madame da 
Barry 546 1. 9 s. 

Du 23 septenibre 1769 au 20 janvier 1770, le premier 
mémoire de Roettiers pére et fils, monte k . . 34,795 1. 

Le second, du 30 novembre 1770 au 13 aoút 1771, 
monte á 156,028 1. 

Lo Iroisionio, du 7 septembre 1771 au 29 mai 1772, 
monte á 55,657 L 

Le quatrií'jme, du 12 juin 1772 au 3 novembre 1773, 
monte á 93,606 L 



DIVER3 MODELES ET EXÉCUTIONS d'OÜVRAGES DE BRONZE, CIZK- 
LURE ET DORÜRE d'APRÉS LES ORDRES ET POUR LE SERVICE DB 
MADAME LA COMTESSE DÜ BARY, PAR GOÜTHIÉRE, CIZELEÜH St 
DOREUR DES MENUS PLAISIRS DÜ ROY. A PARÍS , QÜAI PELLE* 

TiER, á la Boucle-d'Or, 

Mémoire de modeles et d'exécutíon d'ouvrages de bronzeg 
cizelure et dorure faits par Gouthiére (1). 

SALÓN OVALE. 

Esquisses et modeles des bras á roses, 

Pour une [ircini6re esquisse faite á trois branches, mo- 
delée en cire, composée de branches de roses et demyrihey 

(1) M. L'^ Koi n'avait pas dócouvert Timportant mémoire de Gou- 
thiére p iir le travaux exécutés k Luciennes; je n*avais pas été ploi 

80. 
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nou«'-e a^ec un na.'ud cíe rubans, eslimée k la' somme 
de 170 1. 

Pour II M aulic uxxlL'le en cire ¿ denx bran hes, lequel 
modóJc n'a [)oint í'U: détruit 150 1. 

Pour li»ur5 l«'s div«.T< niodi^les de roses et boutons de 
roses th- ditlérf nU's grosseurs et variétós, avec leurs 
fí'uilli's et luancliages, tant de roses que de myrthe et noead 
di' nibans; toiií lesquels niodífles ont été faits en cire et 
íiiii^ i'liaciiri st'pan''int.'nt avec la plu- crrande suj-'-tion, esti- 
ni«''.s t'iiHcnible a la miMiiiiu <1o 300 1. 

I*our avnir moul.'- en platro lou? les dits modeles, en 
avoir í'íjulr dí's cii«'s dN^paisseur, reparé et po5¿ chaqué 
pióí'c sur ríes noyaux de plátre pour ensuite les mouler 
en sable pour ce celle 96 1. 

Pour les avüir inoulés en sables, les avoir fijndus en 
étain et les avoircizelés, pour ce 220 1. 

I*()ur les avoir nioulés en sable, ensuite? fondas en brouze 
et los avoir cizelós; cliaquo bras rvahié á la somme de 
1,(HM)I., ctMjni íait pour l»'s liuit bras celle de. . 8,000 1. 

Poiir la inonture et mtjreun' des soudures faites avec 
grande siijétion, chaqué bras evaluó á 300 livres fait pour 
les huit bras la sfomme de '2, iOO 1. 

heureux que lui dansle dépüuillcment des Comptes de.madame du Barry, 
cüny.crvú.s ii la biblioihéque natioaale. Ce compte, je viens enfin de le 
trouvor á la bibliothéquo de la ville de Yersailles, dans les papiers en- 
levcs des Archives de Scine-et-Oise et remis aux héritiers de niadame 
du IJarry, papiers qui y sont rentrcs il y a quelques annces. Ce mé- 
molro, si intéressant pour les travaux do ce grand ouvrier d'art, raontre 
dans lu dócorutiun do Lucloiines une recherche, un soin, un luxe qiü 
n'iTif j.iüi.'iis ('tó jtoiisíióá k ce point dans rornementation de détail de 
rri;ií::iai¡"ii. On y troiiwra dos b ulons de croisée, des poi^rnées d'espa- 
¿.i'M-'itu.s, (los sL-rrurcs, des verrous pour lesquels il y a eu dos modeles 
dií ciro, dtís moulai-'^fis eu plátre, des fontes en cuivre et en etain, dei 
■ilschii-es. (les raf/reurea avec la plus grande aujétiortt des dorures, des 
■unlorurcs. (J<.' móüioin;, (|u¡ iiKJi'ito dYín» piiblié un jour inti-írralement 
dans uu<! I/isloire d'':< Arts di'rorntíf.-< du di.r-/iuittt//ic siccle, ^ti u en áonuA 
qu«* 'pi'.'lfjU'í ^ f'Mraits ])"ur 41I'; lo public ait uuc il-.'o du bijoii d'art 
qu'était Lucicunos. (iiibliothequ» de la ville de Versailles. Painer» de 
U da Barry. 1. 1.) 
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Pour les avoir dores et suvdorés d'or moula et les avoir 
mis en couleur mate ; la dorm^e de chaqué bras portee k 
1,200 1. fait pour les huit celle de 9,600 1. 



Modeles de la cherninée. 

Pour les modólcs de la monture du dessous de la 
taLlettc, avoir pouss6 cette moulure en bois de deux pieds 
de longueur sur laquelle on a modelé en cire des feuilles 
d'ornements et feuilles d'eau, le tout estimé á la somme 
de 60 1. 

Pour avoir assemblé d'onglets deux bouts de la mema 
moulure 30 1, 

Pour avoir moulé en sable les dites moulures. . loO 1. 

Pour avoir fait tailler en bois un modele d'entrelacs pour 
la traverso 72 1. 

Pour les modeles en cire des entrelacs de branches de 
ro^es 200 1. 

Vonv avüii' nioulé les entrelacs en plátre, avoir fonduen 
étain et les avoir cizelés 320 1. 

Pour le modele en cire de deux branches de roses en- 
trelassées pour le petit panneau de la traverso. . . 40 1. 

Pour moulage de la cire en plátre, fonte en étain, 
cizelure 60 1. 

I*()ui' le modele en bois du cadre qui entoure les bran- 
ches de loses 6 1. 

Pour un bout de moulure en doucine en bois sur lequel 
on a modelé en cire des rez de coeur 24 1, 

Pour moulage en sable, fonte en cire et cizelure et 
évidage des r-'z do cuíur 72 1. 

Pour le modiMíí du trépied decoré de deux tOtes de 
bouc, d'une guirlande de vigue, de deux chutes, d'un 
band.Mu .'.N 'c d"s on'urs entrelassés, d'un vase isolé daní 
le üéí'ir.!, le (lif vise decoré d'une Üamme et d'une mou- 
lure, la (lile moulure taillée en re."? de coeur et graines. 
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Ptus une scconde moulure sur la gorge taill^e en ores el 
dar!<, uiie Lidiiclio ile \igiie toiiniatil Jaiiá la gurgo du 
▼ase, un culot en feuilles d'oau et coque d'omcment d'oft 
sort une liíe porta nt une tleur, un bouton á graines d'oá 
iort le thv^^e, une poní me de pin et au milieu un serpent 
Tou^ K-¿ ^lanils niuJéles et nioulures estimes en totalité 

á la soinnie de 500 !• 

Pour inoulage en platre, fonte en t^tain, fonte en cuiyre 

du pied du tiépied 500 1. 

Pour lo niO'K'lo du soc surli^qut^l porte le trépied. 30 
Pour nioulaeo, fonte en cuivre et cizelure dudit. 30 
Pour modelage en cire de feuilles de iaarier sur un 

tors de boi>. . T 24 1. 

Pour moulage en sable, fonte en cuivre et cizelure. 55 

Exécution des hronzes de la cheminée. 

Pour 5 pieds 5 pouces de moulure en doucine posees 
sur la tablette ; cette moulure décorée de feuilles d'ornement 
et de feuilles d'eau , . . 325 I. 

Pour avoir fait forger une lame d'acier de la méme lon- 
gueur de la moulure, l'avoir limée, polie á. vif. . . 60 1. 

Pour avoir doré et surdoré le tout d'or moulu et Tavoir 
mis en couleur mate 320 I. 

Pour le panneau au-dessous de la moulure pour lequel 
j'ai fait une frise en en trelacs doubles de br anches de 
roses, le tout bien cizelé et ajusté k vis fraisées, sans 
qu'aucune vis soit apparente 1,5001. 

Pour deux omemeuts de branches de roses de la petite 
traverso, les dites branches bien cizelées 300 i. 

Pour avoir doré en or moulu et couleur mate. 1 ,600 

Pour les deux cadres qui entourent les dits ome- 
ments 40 1. 

Pour avoir doré ees deux cadres en or moulu.. . 48 

Pour quatre tetes de bouc pour les deux trépieds. . 240 

Pour six montants pour les dits deux trépieds décorAe 
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ie narcelles tout le long et sur les faces , et d*une gorge 
)ur ie derriére 600 1. 

Pour la cizelure de deux pommes de pin et deux bou- 
lons á graines 40 1. 

Pour deux serpents sur lesquels les écailles ont été 
prises sur piéce 160 1. 

Pour deux cercles d'un pied de tour, et pour avoir pris 
sur piéce des coeurs entrelaces avec des petites feuilles 
d'ornements cizelées et percées á jour 144 1. 

Pour quatre autres cercles avec des plates-bandes ren- 
foncées 96 1. 

Pour deux cercles decores d'oves, dards et plates-ban- 
des 144 1. 

Pour deux guiri andes de vigne de ronde-bosse et 
quatríí chutes , 360 1. 

Pour le vase, deux culots k feuille d'eau avec des tigettes 
de fleurs; plus une petite branche de vigne tournant á 
Pentour de la gorge du vase 300 1. 

Pour deux cercles au-dessus de la gorge decores de 
feuilles, graines et d'une corda 120 L 

Pour deux ílammes sur le dit vase 60 

Pour les plates-formes et deux bandeaux dé feuilles 
d'ornement 246 1. 

Pour des corps de vases en acier 300 

Pour avoir monté les dits trépieds sans qu'aucune vis 
soit apparente 384 1. 

Pour la dorure de tous les bronzes des dits tré- 
pieds 1,000 1. 

Pour le pi(Hlestal en marbre pour lequel j*ai fait deux 
tors de lauriers 96 1. 

Pour trcntc-cinq tigettes de laurier pour mettre dans lea 
cannelures torsos 87 1. 10 s. 

Pour deux bandos lisses au-dessus des cannelures. 72 I. 

Pour avoir doré d'or moulu la gamitare entiére de 
deux piédostaux 250 1, 

Pour lo cadro du tour du cbambranle, cadre dé- 
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co! - Tiri'' '! mcine sur leqnel j*ai fait dai reí de 
robur 264 L 

pijiir av&ir f'iit forger unze pieds de bandes d'ader..., 
avoir )iÍL>n liujó ct les avoir polies á TÍf i 32 1. 

Puur aroir doré et surdoré le tout d*or moulo. . 264 

I'uur ijioulíiue en sable ct fonte en caiTre de tontes les 
pi<>i;»'s fl«; Iiii)ii/o 286 1. i7s. 6d. 

I'uiir .-ivúir monté tous les bronzes sur les marbres avee 
vis, la dile ni orí ture faite avec bcaaconp de snjétion. 300]. 

Plus f)Our avoir fait inettre tous les aciers an vio- 
iet 481. 

Modele du bouion de la croisée fermant á basse-cule. 

Pour avoir fait un bou ton en bois, avoir modelé en cire 
une couronne de ro^ses ornee du cLlífre de Madame, d'on 
chapí-lit et il'une Jleur de toleil qui sert de rosette pour le 
boutoii . urií* i»I;iqiie et fle< üraines sur quoi le soleii esl 
posé; le tíuit estimé k la sommo ih" 481. 



Modele de Vespagnolette. 

Pour une poígnée en hoií évidée á jour en forme de lyre 
sur ]íi(|ur'lle on a fait des graines de chapelet des deax 
cutes. I*our un autre modele en bois pour le bouton de 
la dite poignée, avoir modelé sur le dit bouton une branche 
de roses faisant tout le tour du dessus, lequel bouton est 
decoré du chiífre de Madame au milieu. Plus, pour aToir 
modelé une branche de fleur de lys pour le miliea de la 
dite poigiiée. Pour deux rosettes, dont Tune sert k arréter 
le bouion sur la poignée ot l'autre sur Tespagnolette. 
Tous lí'^^qnels modules tant en bois qu*cn cire estimes 
enseniMe i'l: i50 



(1^ VexécutioD des bronzes de la poijjfnée do Tospagnoletta s^éléw 
k 2,782 1. 11 8. 3 d. 
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Dans le grand salón, dont Gouthiére donnele devis d*une 
seconde chcminée, il y a tout le détail de serrures de porte 
dont il fait des modeles, ainsi que des verroux. G'est une 
arabesque décorée du chiíTre de Madame au milieu, ara- 
besque percée á jour. 

Les portes ont aussi des dócorations de bronze dont 

toüte Fornementation se retrouve dans son long mémoire. 
II est encere qaestion dans le mémoire de Gouthiére, 

qui détaille, dans le plus inílni détail, toute la décoration 

en bronze du petit palais,. d'un feu pour le salón á cul-de- 

four, lequel est evalué, y compris le bronze et ciselure, 

monturti ot dorure en couleur mate, á 5,000 livres. 

Le nn'inoire monte á 134,218 1. 8 s. 4 d. 

Sur ct ni(^moire, Gouthiére reconnait avoir recu de 
madíiiiit: du B.'irry la somme de 99,298 livres, á laquelle a 
ét,' i,'_:l,' 1,^ próseut mt''nioire par MM. UoetLiers, orfévres 
du Hn.. 1" .'U di'ceinbre 1773. 



MÉMOlllL bLT, AVANCES FAITES PAR LE SIEÜR ALLEGRAIN, SCÜLP- 
TEUR UC ROY, POUR l'ÉT^BLISSEMENT DE LA STATUE DH 
DIANE COMM.VNDÉE PAR MADAME LA COMTESSE Dü BARRY, El 
DES A-COMPTES Qü'lL A RE^ÜS. 



savoir 



Poui les pr6[)arations du modelle i50 L 

Pour les niodelles do femmes 1,300 

Pour k'^ frais du moule SOO 

Puur U'.-^ modelles do í'emmcs qui ont serví k 
réparer un pl.itre de ladite figuro pour la faire 

vüir i niíidanio la conitesse 300 

Pour lo ¡lansporL du bloc de marbre du port 
Saiiit-Nii:ola:i ¿i la porte Saint-Martin, l'avoir fait 
mettrt en cliJintier et l'avoir fait ébaucber. . . . 5,000 

Total 7,250 L 



U. LA DU BARRY, 

.V?f:i. L?«iour AUecrain obserre ^u'i7 a étéoccupé 
ffíííV-. 5. 7:1 5 .iUtra.tiyn, á faire le mnd'lleen ierre ^ qu*ü a 
pflísf f : J5 f».-'s ü fíYíí'tT /i7 figure €n iilútre pour étre en 
ítat íV re ru-: p-.ií f7i:i ivne la cjintc^se ei des personnes qm 
sont X'rv.,í< d( .v7 ]':i/f. Le tieur Allegrain ne pent mettre 
fir. ;X cot LinT.iío i. que loi^qu'il sera assuré de la parí 
áo :ií;,.'.:i:¡f Ki ■. l:•mte^se qu'il iuv sera payé snrle pied de 
dix-h'i.: mi'ie livros en y ooniprenanl les sept mille denx 
cent cinqu.int- livres d'avances qu'il a faites, et les denx 
mille iiv¡o> lie gratificüion convenues suivant ce qui loi a 
étt- as-Mivi' ¡«ar lesieur LeDüux, arcliitecle de madame la 
v■^nl:o^^l^ 

II t ^ul• ees dix-huit mil le livres, le sieur AUegrain re- 
connolt avoir re^u de madame la comtesse la somme de 
quatre mille livres en deux payemens. 



ÉTAT DES 0UMLAGE5 DE SCÜLPTURE PAITS POCB MADAME LA 

COMTíZSSE DL' BAKRY PAR LE CÜUTE, SCULPTEUR ORDIXAIRl 
DU RuY, d'aPRLS SES ORDRES, DIRIGLS PAR M. LE DODlp 
ARCÜITECTE DU ROY, COMME>*CÉS EN 1771. 

Une fie uro de quatre pieds et demi de proportion en 
mailii'í'. ]>c>ur senir de torcliére dans la salle á manger 
du pavilloD de Lucicnncs, tant pour le modele que pour 
Tavüir fait müuler, couler des plátres et Tavoir exécatée 
en marbre, dix mille livres 10,000 1. 

Pour un petit modele de girándole com- 
posé de deux figures de femmes. de dix-huit 
pouces de proportion, porlant des branches 
de tleurs pour recevoir les bougies, taul pour 

A repórter 10,000 L 

(I) La statue de madaiiie du Barry en DUir.e ti.-; j-ioincnt (''entrer 
ie bain n'était ter;iii:iée et tran-íi'oríée k Lacieiiues q".*ep juillet l«l 
{Corrupondance secrete politiquÉ 9t liUéraire, t. X.) 



APPENDICE. MI 

Report i 0,000 I. 

le modele que pour en avoir reparé des tales, 

huit cents livres 800 

Pour son hotel á Versailles, le frontón de 
dessus la porte d'entrée composé de ses ar- 
mes, support, accessoires, et deux figures allé- 
goriques de six pieds de proportion, exécuté 
sur place en pierre de Tonnerre, tant pour le 
modele, moulage, exécution, voyages, etc., sept 
mille quatre cents livres 7,400 

ídem. Dans les angles deux centaures de 
neuf pieds de haut ; bas-relief exécuté en 
pierre de Conílans, tant pour les modeles et 
exécution, voyages, etc., deux mille six cents 
livres 2,600 

ídem. Pour la niche de Tabrenvoir, une fi- 
gure de sept pieds de proportion devant étre 
exéculée en plomb, ainsi convenu, d*aprés 
r(\S(iuisse représentant Hercule qui combat 
lllydre, destiné á servir de fontaine pour 
reniplir et renouveler Teau de Tabréuvoir. 
Le modele et le creux faits préts k fondre 
pour cet objet, fini et mis en place. Quatre 
mille huit cents livres 4,800 



Total 25,600 I. 

Indiquons á la suite de ce mémoire de Le Comte une 
quittancc de 960 livres publiée par M. Paul Maniz dans les 
Archives de Vart franqais^ 1852, pour le bas-relief faisaiit 
le frontón du Pavillon de Louveciennes ; un Bacanal d'eu- 
fants de viugt-deux pieds de long sur quatre de haut, 
moulé et jeté en tale. 



LA DU BARRT. 

■ÍMOI&S des OCVRAúES de SCULPTURE STATCAIRE que LB 8IEDB 
PAJOU, PROFESSECR DE l'íCADÉXIE EOTALE BT PEIfSIOIflfAIBB 
DK SA MAJESTé, A FAIT POUR M ADAME LA COKTBSSE DÜ BABRT 

PESnuaiT LE coms des an:(ées 1770, 1771, 1772, 1773 r 

LB GUDUBfCBllESfT DE CETTE PRáSEIfTE ANNÉE 1774 (1). 

Article l^*. 

Le portrait en ierre de madame la comtesse de gran- 
dor r naturelle, fait k Versaüles vers les f aisles de Páqaes 
it; Taiinée 1770 ot exposé au Salou du Loavre, le 25 aoüt 
do la luéiue aimée ^ce buste est chez moi et je sois prait k 
e ÜTreri ; pour ce 1,200 i. 

Article 2. 

Un autre baste de madame la comtesse, de 
la moitié plus petit que le précédent, ordonné 
pour aitre eiécuté en porcelaine a la manufac- 
ture de Sévres, lequel a été fourni et exécuté 
pour le 1" de Tannée 1771 ; pour ce í300 

Article 3. 

Vn antre buste de madame, de méme pro- 
portion, ordonnó et fcurni & la manufacture de 
Sévres, ajastée et coiffée diíferament que le 
précédent, et qui est exécuté en porcelaine; 
pour ce 600 

Article 4. 
ÜD autre buste de mad imc qu'elle me de- 



A r*porhr, . . . 2,4001. 

■'\\ Lea mémoire» de Pajou et de Drouais u^t ¿té pubüésparli. Pl« 
(...ou da:i8 les M-ílr-.rxQes publiés par la Société des Li'jliophiles, 1856. 



APPENDICE. 

Report. . . . 2,400 i. 
manda aitre coiíTée dans le goM de la begneuse 
de Falcouet, lequel, aprés avoir été fait et 
m'avoir eraployer de mon temps, aubligé k 
plusieurs voyages a Versailles et dans les antros 
maisons royales, n'a pas eu l'avantage de plaire 
et a été supprimé; pour ce • • . 000 

Article 5. 

Un autre buste de niadamo á grandeur natnr- 

rel, diíFerand des aulies par Tattitude et Tajüs- 
temont, leqiiol est oxocutó en marbre blanc de 
lii lü'^'íiu' f^i'.-uidi'iir [)íir k's orJres de madame 
Ja coiiitosse vi a Hv exposó aii salón du Lou- 
vre, le 25 aoút de Tannée 1773, et livré k ma- 
dame la coiiilosse iHantá Versailles (pí^é), pour 
ce y compi'is la niatiaire et le pied qui est de 
marbre do couleur breche d'Alep H,000 

Article 6. 

üii inédaillon du portrait de madame, lequel a 
étt' íait pour le pavillon de Louvecienne et pelacé 
au-dcssus d'une porte, pour ce 

Article 7. 

Une íigiire marbre blanc de quatre pieds deux 
pólices do prüpüi'ÜDn reprósentantunejeune filie 
tenant uno corno d'aboiidance, laquel etoit des- 
tinéeíi [iDi Icr des liiiniaires et decorer une salle 
du pavillnii (!•' í.ouvocienne (la salle amanger). 
Elle vicnt d'y ailre transporté deux jours avanl 



A repórter. • • • 9|006 i* 



•M LA Dü BARRT. 

B^eporL • ■ • #yOM !• 
la .noaladie ázi fen rói. Le prix de cetta %iire 
es: de la? j.'ne ie fO,000 

Si mziime :ryjii u prix trjp cher, jt de- 
m :nde di repranure ma figure paree que je crou 
q' ■=• ma demniiz ist ju¿te. Je nt serai point em^ 
U'iTMié le tryj'cer des acheteurs á ce prix. 

Pavéle 47 jaiUet. 

ASTICLB 8. 

Un buste en platre ^i) reparé ayec soin etfonmi 
É une manufactore de porcelaine etahlit dans 
le Fauhourff da Temple ponr aitre executé de 
la méme matiaire de la grandeor naturelle, le- 
qüel bl »:íé fait et presenté a madame la com- 
te -36 qu'olle a re^u et dont elle a fait presant á 
midemoiselle da Bany, pour ce 96 



Total. . • . Í9,i921. 



MÉMOIRE DES OUVRAGES DE PEÜCTÜBE COHVANDÉS PAA MAnA^K 
LA. COMTESSE DO BABRT A DROnAlS, PEINTRE Dü ROT, PaS- 
MIEa PEINTRE DE HONSIEUR, ET A SON ÉPOUSE, A COMIEEN* 
CER EN DÉCEMBRE i 768. 

Premiérement, en 1768. Le portrait de madame la com-' 



(1) Una note do M. Pichón nous apprend que ce buste fat celni 
ruté et ÜTré en norembre 1773 par le sieor Loiré, entreprenenr de la 
nanafacture de porcelaine alleraaude, ótablie me Pontame-au-Roi, dont 
les produit3 sont marqué.^ de deux fleche*. U osa demandar 12,000 livraa 
ooar l'exécution en porcelaine de ce bnate. Madame da Barry éoririt 
8jr SMi mó:no;r9 : Ai. de Montvallier (son intendant) s'inf rmerm ooee 
l'homwe fie la manufacture allemande: il n'afwmi qu'un buste; on let wmid 
á St^.vn:. uir ¿ohí^ et il demande 12,000 Uvretf^* Par acGoamodMmmiig 
dame da Üarty doniiera dix louis. 



APPENDICE. 

tesse du Barry en Flore sur un oval toille de vingt sans 
raains envoyé á Toulouse 4 ,200 1. 

1769. Le second portrait de madame la com- 
tesse en habit de chasse sur un oval toille de 

vingt sans mains envoyé en Angleterre. . . . • \ ,200 
Une copie du portrait de madame la com- 

tesse en Flore, sur un oval toille de vingt sans 

mains, envoyé en Angleterre 360 

Un tablean d'un petit gargon tenant une 

pomme 720 

1770. Du dimanche 24 juin livré amadame 
la comtesse quatre dessus de portes pour ran- 
cien pavillon de Louvecienne, Tun représentant 
les Graces, l'autre TAmour qui embrase TUni- 
vers, Tautre Venus et TAmour, et Tautre la 
Nuit. Ges quatre dessus de portes peints par 
Fragoiiard, peintre du Roy. lis onl été adietes 
par madame la comtesse au sieur Drouais, á qui 

lis appartenoient 1,200 

Solón l'ordre de madame la comtesse, avoir 
fait remettre sur toille trois des dessus de por- 
tes ci-dessus,les avoir r*agrandis, fait reprendre 
et accorder les aggrandissages, argent dóboorsé. 420 

Le troisiéme portrait, représentant madame la 
comtesse dans sa premiére jeunesse sor un oval 

toille de vingt avec les mains • i, 200 

Uno copie du portrait de madame la com- 
tesse dont la tete a été faite deux fois en dif- 
férents temps et de deux manieres dififérentes, 
et dont rhabillcment en Flore avec les mains 
a ote entiérement fait d'aprés natore ponr 
M. Baujon 1,200 



Á repórter. • « • 7,500 L 



M6 LA DU BARRY. 

Report . . . 7,500 L 

Du vendredi 3i aoút livré denx dessus de 

porte pour Panden pavillon de Lonvecienney 

Tun represente le portrait de mademoiselle 

Betzi (1), l'autre un enfant tenant un nid d*oi- 

seaux 2,400 

Du samedy 8 septembre liyré le portrait de 

Mirza 300 

Du dimanclie 9 décembre livré le portrait de 
mademoiselle Luxembourg, couronnant Mirza. 720 

1771. Du 1" janvier livré á madama la com- 

tesse son portrait en miniature de forme ovale. 600 

Du samedy 2 février, livré k madame la com- 
tesse le portrait de mademoiselle Betzi, jouant 

avec un chat 720 

Du lundy 7 octobre livré á. madame la com- 
tesse une copie en miniature du Roy, forme 

ovale 288 

Une copie du portrait de madame la comtesse 
pour le roy de Suéde. Lliabillement de ce por- 
trait en robe de conr a été entiérement fait 
d*apiés naturo sur un oval, toille de vingt. . • 072 

1772. Du i*' aoñt livré k madame la com- 
tesse quatre dessus de portes pomr le pavillon 
neuf de Louveciemies; l'un représente made- 
moiselle Betzi jonant dn triangle, Tantre un 
petit garlón s*enfnyant avec des raisins, l'autre 
mademoiselle Laroque présentant des roses, et 
Tautre un i)etit gai\ün jonant du tambour de 
basque 2,880 



A repórter, . . . i 6,0801» 

(1) Portrait presume d*ane filie de madame Quantiny. 



APPBNDICE, m 

Report. . . . 16,0801. 

Lors des premiers ouvrages faits pour ma- 
dame la comtesse, Tún avait promis au sieur 
Drouais de lui fournir les voitures nécessaires 
aux diflérens voyages et transports exiges; 
mais les «Üfficultós momentanées ont deter- 
miné madame la comtesse á prescrire au sieur 
Drouais de prendre á ses frais les voitures qni 
lui seroient nécessaires et d'en teñir notteponr 
en ótre remboursé. Selon l'état exact qu*il en a 
fait depuis le 13 décembre 1768 jusqu'au 24 
septembre 1772, ees frais se montentá 1,751 

Le qualri^mc portrait de madame la comtesse 
en [)ieds,représenlanlune Muse sur toillede six 
pieds el demie de haut sur quatre pieds daq 

poucos de large. 

L'aufeur prie que l'on ait en eonsidérationqué 
ce tablean a d'abord été entiérement finí dans un 
caracteio d'habillement accepté par madame la 
comtesse dans ioutcs les grcuiaiUms de la pre* 
miérc óbauche au finí total, et que Vauteur, pour 
satisfairc au dóbir de madame la comtesse qui a 
voulii que Vhnbillement fid totalement changé,y a 
subsiitné ce'iU qui y est presentemente ce qui Va 
forc^ á un double employ de temps et á de» peine» 

infinics IMW 



1773. Le cinquiéme portrait de madame la 
comtesse en Flore sur toile de vingt avec les 
mains 1, 

Une copie du portrait de madame la com- 



A repórter. , • • 3é,(ttS !• 



m LA DU BARRY. 

Beport. . . . 34^038 1 
tesse, en Flore , retouché d'aprés natnre poor 
M. le maréchal de Soobise. 

II est & noter qoe madame la comtesse a 
flxó toutes les copies qni seroient faites d*aprte 
ce tableaa et retouchées d'aprés natnre á 600 li- 
Tre. chacune • • 600 

P.ur la bordnre dndit tablean, argent dé- 
bou: ¿6 • • • . 10 

17 74. Une copie du portrait de madame la 
con .esse, en Flore, relouchée d'aprte natura 
pul.:' M. le dnc d'Aiguillon • • • • 600 

l'jnr la bordnre dndit tablean argent dé- ftO 
b'< :rsé 9 

Dn mardy 8 féyrier, livré á madame la com- 
tesse une copie en miniature du portrait de M. le 
dnc d'Aiguillon commandée par madame la 
comtesse ponr faire présent & madame la dn- 
chesse d'Aiguillon 288 

Le portiait de madame la vico mt esse da 
Barry, sur un oval avec les mains commandé 
par madame la comtesse 720 

Pour la bordnre dudit tablean argent dé- 
boursé 60 

Une copie dn portrait de madame la com- 
tesse , en Flore , retouchée d'aprés natnre ponr 
mademoiselle dn Barry 000 

Pour la bordnre dndit tablean argent dó- 
boursé 60 

Une copie dn portrait de madame la com- 
tesse , en Flore , retouchée d'aprés natnre ponr 
M. le prince des Deux-Ponts 600 

Pour la bordnre dudit tablean argent débonrsé. 60 

A repórter. . . • 67JB06 L 
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Report 37,806 I. 

Une copie du portrait de madame la com- 
tesse , en Flore , relouchée d*aprés natore pour 
madame de Montrapt (Montrabe) 600 

Pour la bordare dudit tablean argent dé- 
boursé 60 

Une copie du portrait en piad de madame la 
comtesse représentant une Mase, sur toile de 
six pieds et demi de haut sur quatre pieds 
cinq pouces de large, le prix de cette copie qui 
a été faite pour le langrave de Hesse-Gassel, 
a été fixé par madame la comtesse k 4,000 

Pour les frais de voyage et transports faits 
depuib le 27 septembre 1772 jusqu'á ce jonr 
selon l'État exact des déboursés qui en a été 
fail, se monlent k 894 

Total 40,360 1. 

Sur quoi il y a eu regu á compte : 

Le 2 juin 1770 6,000 1. 

Dans le courant de juillet 1771. 3,000 

Le 17 septembre 3,000 

Et le 10 mars 1774 3,000 



Total des á compte re^us. . . . 15,000 1. 

Vauteur ne seroit pos fáché que Von obseroát que dans 
Vemploy du temps quHl a fallu pour les séances, il a bien 
perdu á attendre la valeur de quatre bons mois de son temps 
et que madame la comtesse, apercevant le trés-grand déran- 
gemcnt que cela lui causoit^ lui avoitpromis de Ven dedom" 
maycr. 

Madame du Darry écrivit siT un double de ce mémoire 

que posséde M. Picbon : 



170 LA DU BARRY. 

A reirancker pow voyage nona payér, i, 758 1. 
Plus 804 pour mame objet 894 

Total 2,652 !• 

Je dais si-devanipour le compte 

$i-de$sus 33,268 1. 

2,652 

Total. . . . 30,646 1. 

Je dois á Drois 30,6ítf L 

II a re^ni á conté. 15^000 

II lui reste dú 15,616 

Réduire cette somme á 15^000 

Luí payer 5,000 contant, m^obliger depaier les 10,000 ret- 
tant á la fin de Vannée prochaine, Drois sera contant de 
cette arrangement. Le portrait de Zamor se fera en buite el 
Drois remeterá tou$ mes tableaux á Louvesienne, 

La comtesse Dü Baurt. 



GOMPTE DE LEDOnX, ARCHITECTE. 

Pavillon de Luciennes, dont fai fait les dessins, condult 
les ouvriers, reglé les mémoires et fait les voyages» 

Pour les bromes de M, GouHer, dont j*ai fait les dessim 
en grand, conduit les modeles et Vexécution ; les mimoir$i 
regles par M. Roettiers. 

Relevé des diíFérents articles qui composent son mémoire : 

La sallo á mangcr 1,794 L 

Le veslibule 698 

A repórter 2,491* L 
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Report. . . . 2,492 L 

Le salón quarré 19,706 

Le salón ovale 31,272 

Le salón en cul de four 6,660 

Antichambre et garderobe 1,109 

Les piédestaux, un chapiteau, le tout non 

reglé, estimé k 20,000 

Total 81,239 1. 



ÉTAT GENERAL DES MÉMOIRES ET DEMANDES DES DIFFÉRENTS 
MARCUANDS, OUVIUERS ET FOÜRNISSEÜRS DE HÁDAME LA COM- 

TESSE DU UAllRY. 

Monot, sculpteur 8,000 1. 

Feuillet et Métivier, sculpteurs, pour oavrages á Lu- 

dennes 37,676 L 

Rostenno, inusicien de la chapelle 1,512 

Vien, peintre 10,000 

Vernct, peintre, pour reste d'un tablean (1). . 4,000 

Caffieri, sculpteur, pour ses déboursés . . . 3,000 

Guichard, sculpteur '. 6,409 

Musson, poiiitre 6,120 

Duvivier, cutrepreneur de la manufacture do la Savon- 

neiiL' U,087 1. 

Pajoii, sculpteur 18,902 

La Val lee, [)eintre en équipages 10,960 

(1) Los Anpcilotfs racontent qu'un joar madame da Barry tomba dant 
l'ateli'T de Wiiic'. aa inoment oü Ton emballait deux tableaux pour 
Tétraii^^er. II luí i ¡: loiit k coup une furie de les avoir. Kt comme Ver- 
Aet lili dis.'iii . . -< tableaux ne luí appartenaient plus, que c'était 
tout h fait iitij* : .(- ¡a lavorite les ñt enlever de forcé en lui jetant 
iu chiiíon <i(' 1 ' * <i < lie venait d'écrire une ordonnance de 50,000 11* 
▼ros pour Ik-a i, •• ■';a¡4uier de U coor. 



I7S LA DU BARRT. 

Boilean, marchan >i de tableaux, poor commissíoiis et 

déhi oursés 651 1. 

Fortj, peintre 288 

Greuze, peintre 2,800 



Le 22 septemb!e (TTí, pendant que madame da Barrj 
est k Pont-anx-Dames et que nous la montrons ayant la 
permissioD de vüir ¿eulement son joaillier, elle se décldiút 
á vendré une pamre qu'elle avait fait faire poor les récep» 
tions ex traordin aires, et que le joaillier designe ainái : 
une piéce de corps de deux tailles de devant, denx tailles 
de derriére, deux épaulettes, d'un noeud de deniére ap- 
pelé trousse-queue. La piéce de corps était composée de 
10 i 3 diamants brillants, les tailles de derriére de 1034 bríl- 
lants, les tailles de devant et les épaulettes de i4i3 bril* 
hnts. Madame du Barrv avait encoré fait faire, pour mettra 
k la ceintnre, une rose en diamant tout k fait exception- 
ní'lle. ct, nevoulant pas qne desépingles ordinaires fissent 
tache dans cette toilcUe, toute de diamants, elle avait 
commandé 22 épingles dont les tt-tes étaient des brillants 
moütés k jour et qui coútalent 10,471 livres. Done la faro- 
rite donnait pouvoir au sieur Aubert de vendré cette pa- 
rure. Voici le pouYoir qni se tronve dans les papiers de la 
da Barry conserrés k la bibliothéqae de Yersaüles (1) : 

Je ioussignée consens et autorise le sieur Aubert, á qtñ fai 
dormé pouvoir, par ees presentes, de conclure la vente de ma 
parure de grand corps en diamants mantés á jour, compasee 
de la piéce de corps, des épaulettes, des quatre tailles 
et du nceud appelé trousse-queue , et ce pour la somme de 
4o0,i 00 livres payable á raison de 50,000 livres tous les si9 
mois. 

Flus, je l'autorise et lui donne le mémiS pottcoir que d- 

(1) Publié par M. Le Roi dans le Bulletin dg la bibUoikáqMe á§ F«^ 
gailles. 
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dessus pour conchtre la vente de ma parure de rubis et día- 
mants. composée d'un collier avec ncEud et pendeloque et les 
boutons de colé; d'une paire de boucles d'oreilles avec ncBuds 
et pendeloqucs ; de quatre pompons et d'une guirlande pour 
la tete, la dite parure pour la somme de 150,000 livres, á 
quoi je consens les vendré aux conditions que cette somme me 
sera payée dans Vespace de trois mois, á compter du jour de 
la vente, dont le sieur Aubert me donnera tout aussitót, me 
réservant, comme de raison, de faire du montant de l'une ou 
de l'autre somme tel usage qu'il me plaira comme m'appar- 
tenant, ne doutant pas que le sieur Aubert fera tout son 
fossible pour mcnager mes intéréts et pour me procurer le 
^lus grand avantage des objets dont je le charge, 

S¿<jnó la comtesse Du Barky. '^ 

Fait au Pont-aux-Dames, le 22 septembre 1774. 

D'aprés une note qui accompagne ce pouvoir, la grande 
parure parait avoir été vendue 390,000 livres, et Tautre 
i 88,000 livres, á madame la comtesse d'Artois. Celta note 
esL suivie de l'acceptation de ees sommes de la propre 
main de madame du Barry. 



DEUX MILLE LOUIS A GAGNER (i) 

DIAMANS ET BUODX PERDUS. 

M II a été volé chez madame du Barry, aa chátean de 
Lucienne, pros Marly, dans la nuit du iO au 11 janvler 
1791, les diamans et bijoux ci-aprés: Une bague d'un 
brillant blanc, quarré long, pesant 35 grains environ, 

(1) C'est l'annoDco du vol fait chez madame du Barry dans la nuit du 
moii de janvier 1791. Cette rarissime afflche se trottve aux Archives 
aationales, dans le dossier W* 300. 
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ILte d'uii biillant, pesant eoYÍron 
un brülint d^ 26 k 28 grains; nne 

■<•.■•''.'" : i: a:* vé ■ o n c . a v ec un Ainour gravé déssas, 

e . N i::? íu: !.' :orp5: ur. basrtiier en rosette yerte, 

■ Zv A -^^ riiraeí. ¿oii*. une de grosse émerande; 

... I V -.-o i : vjv pe?aii: eiivLron 36 grains, d'une 
:■ . -'.ij.;- t:ój-j.irditieii?e, avant beaucoup de 
.í's- •-. : :e dua oriyx représeiitdnt le portrait de 
lo::.? \;'i. d jf.i les choveux et le-? moustaches sont ensar- 
:..... • • ^ ,r ■ ; :i f. .i¿^i V de d eux ; . ■ i: ! e u rs , entourée de brü- 
i : ■'. > i .: • *. ' :ii V- v: .: : ■ : u i : . - : ■ : : í . pesant environ 

*: j ■ ■■<:":. o i'".:: ': u:i puoo. :ie?,int 14 á 16 grains; 
■::■. ... lí X.' l-.íis aiit:.;iie. gravO ■ en relief sur une coma- 
\a\'^ . .Cl'-.- ■: une dune ¿ardoine jiiinv. íiavée parBarrier, 
.^.i.. ,..;,.. ;t.i:it Loiiis XIV entourc ?ur i o corps de roses de 
li ...: i-^'. t viiaines: une d'un ero? saphir en coeor, 
Ule..'.- ■' i ¡oiiL" et entouiée de diairunts ?ur le corps et sur 
ía ni ■■ ■ d ■ Tanneau: ie saphir en i?a'ur de Louis XIII et 
l'.'!:i •■ ii::.» .;ua::óe soi.t monU'-¿ de mime ct gamis de 
dia:iiaiiS, de roses, de brillans. Plus dans ce bagoier il y 
a un b ■tv.< n-^ntus antique, crrav¿ sur un onyx sur le pa- 
pií'i-: i:.. ;.n:i.iiit Llano pesant 2Ú grains ; un dit pesant 
'2o jL'; li;..-; -m dit lormc pendelix^ue pesant 28 grains; un 
dit I.:. 1 v*'"^'^^^^ ''^^ grains; un dit idem pesant 24 grains; 
uii ili: .iialité inft*rieure, quarré long pesant 23 grains; 
trúi? dits i'lem, pesant chacun 28 grains et demi; un bril- 
lant ent'fíinij'le, forme longuo, pesant 30 ijTains; un bril- 
lant, kiirn»' l-^zaníre, pesant 3o grains: deux brillans trés- 
lir- •. -..i i.-iutons d'üreille, pesant chacun 50 grains; deux 
b:.i- • !> cii.-'-inblL' de 2 i grains, iie-anl lo á 16 graini 
rJ; * ■iui- lose niontiüü á juu;- do 2iíS biÜlans blancs, 

du:. . = . ^i'».^ au inilieu, cii.-la!I:n, pesant 24 grains 
01. \, ■ ¡M fijlliur de 2* Itoauy iiiü.m? montes en cha- 
tón ii "n-, di! lo á 2'.» írrai;is -"'.i ■:!••; hnit parties de 
rnlj.ii- 'I li-iiiüiin , oliacunc -If -! i':i.lans á joor, 
cLa;;j • ;.ilid:it pesant depul.- i ^;:-.in.- justiu^íi 8; une 
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paire de boucles de souliers de 84 brillans, pesant 77 ka- 
rats un quart; une croix de 16 brillans, pesant 8 á 
10 grains cbaque ; soixante-quatre chatons , pesant 6 jus- 
qu'á 10 grains; une belle paire de girándoles en gros 
brillans, de la valeur de 120,000 livres; une bourse á ar- 
gent en soie bleue avec ses coulans , ses glande et leurs 
franges, le tout en petits brillans montes k jour ; un escla- 
vage ti double rang de perles avec sa chute, le tout d'envi- 
ron deux cents perles, pesant 4 á 5 grains cbaque; un 
gros brillant au baut de la chute, pesant 23 á 26 grains, et 
au bas un gland á franges et son noeud, le tout en bril- 
lans montes ci jour ; une paire de brasselets á six rangs de 
perb'S, pesant i ci o grains chaqué; le fond du brasselet 
estune éni('i\*nulo sin monteo d'un clnífre en diamansen 
deux L pdur Tun el (Fiiu L) et H pour Taiitre, et d«Mix cade- 
nas Je qualrc, l)i¡llans, pesant 8 íl 10 grains. Un rang de 
cent quatie perles cníllces, pesant 4 ci 5 grains cbaque; 
un portralt do í-ouis XV peint par Massé, entouré d'une 
borduro (Tur a fenilles de laurier; le dit portrait de 5 á 
f) [)(uic('s de baut; un autre portrait de Louis XV ¡)eint par 
le memo, j)lus petit, dans un médaillon d'or; une montre 
d'or simple de Romilly; un étui d'or á une dent émaillée 
en verd , avec un tr^s-gros brillant au bout, pesant envi- 
ron 1*2 .í:j:rains, tcnant sur le tout par une vis; une paire 
de houlons áv. manolics d'une émoi'aude, d'un sapbir, 
d'un (liaínanf jaune, d'un rubis, le tout entouré de bril- 
lans coultMir de ros».', pesant 30 á 40 grains, montes en 
boulons (le cou; deux bandes de cordons de montres, 
coni[)nsós de seize chainons h. trois pierres, dont une 
grande énn'raude et deux brillans de 3 á 4 grains de cha- 
qué colé, el trois autres potitos bandes de deux chainons 
chaquo. paifils á coux ci-dessus. Une barrctte d'un trés- 
gros liiillant, ([narró lonír, pesant environ 60 grains, avec 
trois lirn.^M.- rinciaudos dessous, pesant de 8 á 10 gi'ains, 
avec doux liiill.in> ai'x deux cótós, pesant 1 grain chaqué, 
montos á jour; il est íi observer que cette barrette n'est 
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7 -.5 7 i?:--? bsinf d'on brillant d*eiiTÍron 56 grains, 
n: ; :.• . f i ; :ur. ivec ¿-:r brülans snr le eorps ; deux giran- 
d:>^ i':r f:ir=iaz.t ilambeaox montes sur deux f&ts de 
col:--? d':-r. ésadllf?* f a lapis, STinnont^sde deaxtonrte- 
re'.>5 i'»ree2í. ir :^ jn:Í5 ct d? fiéches faites par Dorand; 
ur. -:-: d*:r émiillé en Tord, au bout daqud est nne 
pf::te r.::-lr? z^":? par R:nv"ly. entourée de quatre cer- 
cl?j ie dii^aa::?, e*. de l'autre des armoiries; denx antrea 
é!ui5 d*or. Tun émaillé en rabans bleus, et Tantre en 
éma'ix de ce- --leer et paycaceí-, dii-sep* diamans démontés 
de : : -:e : : rr.-.r, y eran* de; .lis i5 jn&qu*á 30 grains chacón, 
d:::t -ne penirl:qi;e montee, pesant 36 grains; deux au- 
tre? barrieres de bracelete détachées ésalement de quatre 
diamans chacune , pesant le méme poids ci-contre ; 
soixante-quatre cbatons dans un ¿eul fi], formant collier, 
pe^anl S, 9 et 10 grains cbucun, en- Aiamans montes á 
júur; deux boucles d'oreilles de coqaes de perles avee 
deux diamans au bout; un autre portrait de Louis XIV de 
Petiíoí ; un autre portrait de feu Monsieur, tous les denx 
en éüidil, ainsi qu'un portrait de femnie ¿sralement de 
Petitot; une écritoire de vieux laque superbe, enrichie 
d*or et forraant nécessaire, tous les ustensiles en or; deux 
súuví'nii'5. l'un en laque rouge et l'autre en laque fond 
d'or ¿i figures, l'un monté en or et l'autre monté en or 
énidiilé ; denx petits flambeaux d*argent de toilette , per- 
les et armoiriés; une bolte de crystal de roche, courerta 
dune double boite travaillée á jour; piéces d'or portu- 
gaises : guiñees et demi-guinées d'Espagne ; une dite dei 
Núailies, des Louis XV, frappées á pau prés dans cette 
foniie: dans chaqué angle de cette piéce soiil des flenrs 
de lis; une de M. Bigiion, de M. de la Michaudiére, de 
M. Caumailin, aux armes de la ville ; une de la régence; 
plu- qiiarante diamans, pesant un karat chaqué; denx 
lorg.'iotíes, Tune émaillée en bíeu, Tautre en rouge aveo 
le portrait du feu Roi. toutcs deux montos en or; un soo». 
venir en émail bleu avec des peintuies en grisaille, re- 
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présentant d'un cóté une oífrande et de l'autre cóté une 
jardiniére avec un petit chien á longues oreilles; un 
reliquaire d'un pouce environ, d'un or trés-pur, émaillé en 
noir et blanc ; une petite croix montee dessus assez gotlii- 
quement, et une pcrle ílne de la grosseur d'un pois au 
bas, et plusieurs aiitres bijoux d'un trés-grand prix. 

« S'adresser áLucienne, présMarly, chez madame du 
Barry ; et á Paris chez M° Rouen , notaire , rus des Petits- 
Gbainps ; k M. Rouen, mareband orfévre jouaillier, me 
Saint-Louis, au Palais; et au clerc du burean, rué des Or- 
févres. — Recompense honnéte et proportionnée aux 
objets que Ton rapportera. » 



DÉCLARATION DE MADAME DU BARRY, FAITB ENTRE DBDX GÜICHETS 
DE LA CONCIERGERIB, APRÉS LE JÜGEMENT QDI LA CONDAMNAIT 

A LA PEINE DE MORT ( 1 ). 

Cejüiirdliui 18 fi imaire. Tan second de la République 
fraiirai>o, une et indivisible (8 décembre i793), dix beures 
du inalin; sur ce qui nous a étó annoncé que Jeanne Vau- 
bernior, fcmme du Barry, avait des déclarations impor- 
tantes á faire; 

Nous, Fi anQois-Joseph Denisot, juge au tribunal révolu 
tionnaire ; assistó de Claude Royer, substitut de Taccusa- 
teur publio prés ledit tribunal, et de Jean-Baptiste Taver- 
nier, comniis greffier, nous nous sommes transportes en 
la maison de justice de la Conciergerie, oü nous avons 
irouvé le citoyen Dangé, administrateur de pólice, et la- 
dite Jeanne Vaubernier, femme du Barry, laquelle nous 
a dit : 

(1) Cette dócluration n*existe plus aux Archives natíonales, daní les 
deux dosai.Ms \V« ifi et \V« 300 consacrés k madame du Barry. Je la 
donne (l'apt-cs la o(>]iio qu'a á\i en prendre dans le temps madame Oue- 
nard et qa*el]e a iinprimée dans íes Mémoiru hUtoriquet de Jeanne Gom 
mart de Vaubcniier Duba)ry. Lerouge, 1803. 

SI. 
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: V •■' --i"^ .enjM-lt oj Yon resserre les instruments 
de ^. i-'v. ri :\i?? do 5^ placiere, á Lnciennes , se 
t:... • ' :A':r:-- un !:I:ej?diie dor. composé d'un platean 
de j-..:; -.air^e, m:'i:t-j en or, une théiére en or, une booil- 
lolit'. -li :v:iiiud a i'espnt-de-Tin, un pot au lait, une 
í:: \:. .:-_• cdíeiléie- á cLüCúlat, une autre petile cafetiére, une 
¿•.'.:-. . ■■ >jj¿ cjuvvit et =on assiette, trois petites cuilléres, 
u::v : vtl:e pasioiie átL-Mére, cent jetons k ses annes et an 
el. :!:-:• D b: le tout d'or et d'un trarail trés-prédeux; 
ñ: —iviM' -jr : -i i:ia:;cii.'5 Jefii:? sont en jaspe sanguin 
et :.. I :.:•'.- -n o:-. 

:: í" :,- u::-- l.jlítí uu coilieille enleiíL-e daña le méme 
í-i:'.- .: , «juiíizü cent trente et un louis d'or de vingt- 
«¿U'iM" livie? chaqué; une chalne d? diamants avec ses 
deux f:]dnds et la clef montee á jour; deux chalnes 
d'uiei.i'?, coniii05Les chacune de neuf cu dix pierres, celles 
de dovuiit 10:1 giüsses; trois anneaux, un de diamants 
Ijlancí. u:j e!i iqLís eten diamants l.»lanc3, un enémeraude 
í;í JíiiilinI- l.]tinc= ; uno tres-bel le pierre gravee, montee 
avec .liaine? d'or pour collier; deux coUiers de coraili 
d-iiit lun ijiojité en or; un collier de p-rles fines; des 
í-iiujij'v^ d'üjeille aussi en perles fines; un collier de leerles 
li oj ri tl'jiix OH troií chaincs d'or pourcou;un porti'ait 
lio Loáis XV L'ntouré d'un cadie d*or. 

.'i'^ Dans une petite boite de sapin, remise á Tépouse du 
uonimó Deliant, frotteur, demcurant á Luciennes, une 
montro k ré[)<';tition onrichie de diamants; un petit paquet 
de ({!] ttuize ou si'izt.* diamants de o á G grains chaqué; un 
iNiqii -I <-{•; p'.'tils rubia ; dt-ux petits diamants plats pour 
itumt».-! fin ijdgues; un autre ¡turtrait de Louis XV, dans 
un l.iLMrdtoiie, montó et plaqué nn or; un petit enfant en 
foiiiifi lie tirclire, en or émaillé bleu; seize demi-guinées 
nc.iiNOs of deux giiinóes cnveloppóes dans du papier; une 
[y.üic. ir<íj)Oioiis d'or avec des chiíTres ajipartenant á fea 
M. de nrissac; une petite boite de caiton ronfermée dant 
ceile ci-dessus, dans laquelle est une chaine en émerauda 
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en diamaiits, duiít un grand pesant 50 grains; les glands 
de laquelle cliaíne se trouvent dans la hoitc ónoncée au 
deuxiónie article; observant que dans rarticle deuxióme 
ou irüisiíiinc il se trouve un crayon d'or enriclii de dia- 
manls; une boite pareilienient remise ala femme Deliant, 
renfornianl un inoutardier d'or, un petit platcau et deux 
gobelets d'or, ct plusicurs autres objets qui ne reviennent 
pas k sa méniüiie; deux caves remplies de flacons de 
cristal de roche, dont l'une lui appartient et l'autre k feu 
Brissac; lesdits ílacons ^arnis en or; un autre gobelet de 
criítiil avcc un couvcrcle d'or , appartenant audit feu 
Bris^.ic; une |)elitc éciiellc do verineil avec son plateau. 

4" Cn (^otiVe de velours blcu garni en argent doré , 
placó soiir. un osiMÜoi', dans une cliambre íorniant garde- 
robe, ü cAlé de celle ([u'ellc occupait, dans iequel cullre 
il y a une douzanie de couverts d'or armoriés, quatre cuil- 
l6ros ÍL sucre, deux cuiiléres á olives, une cuillérc á punch, 
le tout d'or; un óiui renfermant douze cuilléres á café en 
or; [ilii^ieuis poitraits de femmes; deux cachcts d'or, dont 
un de burean ot un petit; trois médiúlles, une reprósen- 
tant le Pont de Neuilly, la seconde TÉcole de Ghirurgie, 
et la troisiómo l'ílótel des Monnaies ; deux autres 
módailles représentant les mariages des ci-devant princes, 
aussL cn or; une trós-grande médaille d'or appartenant 
au fon Brissac, ot (juelques autres effets qu'ello ne peut 
désigner; plus deux poignards tures montes en rubis et 
antros [>ieiTos. 

5° Dans la o}iaiid)re h cótó de cello á coucher, servant 
de passaij^e, dans la conimode, une paire de boucles en 
or, garnies (;n perles, une petite bolte d'orunie; une boite 
dVicaille hlonde inoiitóe en or, avecle portrait d*une reli- 
gieusc; un houclion de llacon d'or émailló en bien, avec 
un gros (liainanl. 

G° Dans une conimode, dans la chambre íi coucher, uñ 
pot á eau et sa cuvette de cristal do roche gamie en or; 
deux coupes de jaspe sanguin montees en or; un bracelet 
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anticue mont^ en or . compone de différentes pierres ; nn 
gol-let 'Je cris tal de roche el deux carafes etle platean, la 
tout morité en or; vin?t et ene ou Tingt-denx bagaes de 
dül^'-rentes pierres cravées, montees en or; une bolte 
mo:it'/e en cri::.^ d*or , avec le portrait de Tépouse de 
Brí?-ac ; un po:trait de la fílle de ce demier, monté en 
or: un portrait da fils du m'-me, anssi monté en or; nn 
au':c á'i =on f:óre ; nne Loite d'écaille blonde montee en 
or, avcc une trés-helle pierre blanche gravee, oü est le 
portrait de Brissac ot de la declarante; une bolte de jaspe 
montee en or. í-mailMe ; un? autre boite de nacre de 
pei;-5, rjioritée en or ; un portrait vn émail de la grande- 
raeré de Briísac ; deux ta^ses d'or avec leurs manches de 
corail et quclques autres objcts appartenant á Brissac. 

1° Daris la cave á usage ordinaire , soqs i'escalier, nn 
giand seau, neuf douzaines ct sept assiettcs, dix-hoit ílam- 
bcaux , dont trois á deux branches ; une douzaine de 
casseroles ; une grande ct une petite marmite . le tout en 
argén t ; dii-neuf grandes cloches d'argent ; soixante-qna- 
tre plats aussi d'argent, et autres objets d'argenterie dont 
Tétat est chez elle. 

S^ Plusieurs figures de différentes espéces et en bronze. 
Une partie dolt étre dans an des bosquets prés le pavll- 
lon ; uno autre au-dos^us du pavillon ; le tout légérement 
couveí t de terrf 

9« Dans le jardin de Morin , valet de chambre , se tron- 
Tent caches onze sacs de i ,240 doubles loáis rapportés 
de Londres h. son dernier Tovage ; nne bolte d'écaille 
montee en or , sur laquelle est le portrait de Marie-Antoi- 
noiUi fait par Sauvage , dans laquelle se trouve une 
médaille d'or et quelques autres ohjets qui sont k la con- 
n.iissanco de Morin, qui a été chargé par elle de cacher 
tous leadits objets contenus dans le présent article. 

10'^ OlisLTvc qu'ellc a en di'put chez Morían, A. Moncelet 
et Hanisoii et compagnie, banquiers, á Palmer, á Londres, 
tous les articles relatifs au yol, excepté ceux soalignés 
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marge et portes en Timprimé de la recompense promise 
pour la découverte du vol en general, lequel a été paraphó 
par elle et par nous, ainsi que par le citoyen Dangé. 

11° Qu'elle a confió au citoyen Montrouy une seringue 
d'argent et trois canons aussi d'argent, une petite demi- 
aune pliante en or; une bague nommée atriodes; un por- 
trait de Brissac; deux couteaux á óter la poudre, á lames 
d'or, avec deux petits cercles de diamants et manches 
noirs; un autrc couteau émaillé, en or; une montre d'or 
et un petit cacliet d'or avec une émeraude ; observant 
qu'elle a rcQu dudit Montrouy deux cent cinquante ou trois 
cents livres á titre de prét, ainsi que le coucher dont elle 
a faitnsage [)oiidantsa détention jusqu'á ce jour. 

Lccfuro íaito des dóclarations ci-dessus, a dit icelle con- 
tenir vérité el n'avoir autre cliose á déclarer ; ajoutant que 
si c'est le bon plaisir du tribunal, elle écrira á Londres, 
et que, sans difíi cultos, elle recouvrera les objets concer- 
nant son vol, en payant toulefois les frais qu'a occasionnés 
le j)rocAs; et asigné avec nous, Denisot, juge; Royer, 
su])stitiit do Taceusateur public ; Jeanne Vaubernier du 
Barry ; Daiígé , administrateur de pólice; Tavernier, 
conimis-greíÜer. 

PERQUISITIONS FAITES PAR ORDRE DU TRIBUNAL RÉVOLÜTlOIf- 
NAIIIK ÜANS LE CIIATEAU ET PAVILLON DE LUCIENNE A L'eFFET 

DE s'kmparer des uijoux oretaigent quiy étaient gachés, 

ET SOMMATIONS FAITES A MORIN, VALET DE CHAMBRE DE HÁ- 
DAME DUBARRY , DE DÉCLARER OU ILS SONT. 

« Le 24 fr imaire, Van second de la Rcpubliquie, 
une et indivisible (i). 

« D'aprrs l'invitation par nous faite au citoyen accusa- 
teur puhlic fues le tribunal révolutionnaire de París, est 

(1) I/originnl dos deux interrogatoires de Morin existe aux Archiveí 
natioiíalea. 
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comparu dcvant nous, commissaires , juge-de-paix el 
mairo dénommés aux procés-verbaux d'aatre part, á diz 
heures du matin, Dcnis Morin, valet-de-chambre de la 
Dubarry, accompagné de Maximilicn Brassan, Fierre Da- 
colet, gendarmes de la i'^ división attacliée aux tríbnnanx/ 
et de Jean Auvray, huissier au tribunal, lequel Aurray 
uous a representé les ponvoirs dont il étoit portear, tant 
pour lui que pour les gendarmes siisnommés. 

« Nous avons représenle au nommé Moiin, en présence 
des témoins susdits, qu'il n*ignore pas ce qui est arriyé k 
sa niaiti e.-se, la position critique oü il se trouve lui-méme, 
ayunt toujours été reconnu pour confident; qu*il ne doit 
pas ignoi 'T non plus la fin funeste du ci-devant chevalier 
d'Escourt ; que le meilleur parti á prendre poar lui com- 
parant éloit de repondré aux interpellations qui alloient 
lui L-lro Itiites, avec cette vérité, cette franchise, qui inspi- 
rent de riiilérét dans toutes les circonstances ; qu'an 
reste toutc- dijsimulations ne seniroient qu'á le rendre 
cuupaljle, d'autant plus que nous sommes instruits par les 
piceos entre nos mains, par des témoignages súrs, par des 
déclarations fonnelles, des découvertes aux dépóts faits 
par la Dul)arrv. 

« A ees proniirres observations, ledit Morin a répondii: 
íju'il avuit la confiaucc de sa maitresse plútot en appa- 
rence que defait; qu'on ne le jugeoit jouir de laconfiance 
entiére de la Dubarry que parce que sa qualité de valet-de- 
cliambre le mettiát i)lus á portee de recevoir les ordres 
de ¿a maitresse, et de donner les ordres de cette demiére 
a coux altaolirs a son service; qu'au surplus il étoit trop 
anii de la vérité pour se refuser á la fidélité d'aucunes 
décl.iration?, pour rien dissimuler sur tout ce qui pourroit 
nou> donnor des luniiéres á l'égard de la femme Dubany. 

« Nous avons cnsuite interpellé de suite ledit Moriu 
de nous déclaror ce qu'il faisoit avant que d'étre avec ma- 
dame Dubarrv. 

« A répondu qii'étant né d'un vigneron á Auteuil pi'él 



APPENDICE. 38* 

París, aprés avoir servi plusieurs autres personnes á 
París, il étoit entré par l'eíFet du liasard, le 5 juin 1768, 
au service du ci-devant comte Dubarry ; que depuis cette 
ópoque il étoit toujours resté attaclié á la maison de la 
Dubarry, d'abord en qualité de laquais, pendant quatre 
ans, et en qualité de valet-de-chambre le reste du tenips 
au service particulier de la femme du ci-devant comte 
Dubarry. 

« Avons interpellé ledit Morín de nous déclarer ce qu'é- 
toieiit deven US les statues de bronze et uii baste en mar- 
brc roprésentant LouisXV. 

« A rópondu n'avoir pas connoissance de la statue de 
bronze, que seulenient il sait que le concierge du pavillon 
avoif étó cliargé par la Dubarry de l'enlerrer dans un 
endroit (ju'il ignore, sans doute pour enipccher qu'on ne 
la mutilát; quant au buste, il a declaré Tavoir déposé 
dans une serré avec d'autres marbres, á Taide des nommés 
Déliant, frotteur, et Picard, terrassier, qu'ils avoient 
conunandí'^s pour cet effet. 

u Avoiis demandé audit Morín ce que sont devenus les 
dith rens tableaux qui étoient dans la maison de la femme 
DuLdiry. 

u A réi^ondu que d'aprés plusieurs avis donnés sur la né- 
cesí^ité do no pas laisser en óvidence aucuns tableaux qui 
puissent íali^'uer la vue dos federes, il avoit lui-méme, á 
Taido du nominé üóliant et un autre laquais, caché entre 
la croisce el la persienne de la salle á manger, un tablean 
représentanl Louis XV et un autre le régent; qu'il n'a pas 
d'autro, connoissance a l'égard duporti'ait de Maríe-Antoi- 
netto, qui' df l'avoir vu et laissó suspendu dans le cabinet 
de toilette do la Dubarry; qu'en outre il avoit caché lui- 
menie, a ! .ii<h' dnílit Déliant et Prétry, coiffeur de la Du- 
bairy, ii.. .;a'iil tablean sous cadre et sur son chássis, 
ro(»rés(i/...: ! !..inis XVen babit de chevalier, ctoc dans une 
arnioii'- • ^iiapcllo, observant que tous ees dépóts 

'nt (t ■ ; !i' ¡ñique parles ordres de la Dubarry; 
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|ue le cadre du susdit tablcau a otó poi*té au pavillon, qae 
les ariuüincs qui en ont été détachées ont été renfermées 
par luí dans une armoLro d*uQ anti-chambre k I'aile da 
bátiment ct dans laqucllc armoire est aussi un tablean 
représeutant une fi ógate nommée la Comtesse Dubarry. 

« A dt'claré de suíte, spontanément et sans interpella- 
tion, avuir enterré lui seul et sans Taide de personne, dans 
la serré en face de la glaciére, un cofifre de bois de chéne 
bien ferró, qui renfernie, á ce qu'il croit, un nécessaire 
d'or, dont la Duharry^voit la clef, et ce dans un troa fait 
par lui seul ; dóclare en outre avoir enterré dans un trou 
au niL'ine endroit, une petite bolte de bois, ct á ce qu'il 
pense, sans en Ctre certain, une seconde bolte dans le 
meme trou, renfermant toutes deux des objets précienx 
dont il ne connolt pas la nature. 

" Avoir enterré par les ordres de la Dubarry, et d'apréa 
les sollicitations pressantes de cette deniiére, daos deox 
trous pratiqaés á gauche en entrant dans le jardín de lui 
comparant, savoir dans le premier trou environ cinq k six 
sacs d'argent, remis á lui par la DubaiTv : le tout renfermé 
dans une bolte, observant qu'outre cette bolte il y a un 
gobelet de vermeil appartenant k la femme Roussel, et 
qu'elle lui a donné á cacher; et de surplus neuf louis envi- 
ron en écus de six livres, un louis d'or, une guiñee et une 
doini-guinée en or, le tout renfermé dans un sac de pean, 
et appartenant k lui Morin; se rappelant, ce dernier, qne, 
dans la méme boite cachee dans le premier trou, il y « 
cent jetons d'argent armoiriés appartenans k la Dubanje 

« Secondement, que dans l'auLre trou dont il est parid 
d'autre part, se trouve une petite boite de bois fefi&ant k 
crochet, dans laquelle sont contenus dilfcrens objets pré- 
cieux qu'il ne peut désigner, n'ayant pas eu la cuiioaitó 
de les regarder avant de les enterrer, malgré la poad« 
bilité qu'il en avoit. 

u Interpellü lodit Morin de nous dódarer la qnantiU 
d'argent que pouvoit coatenir le premier trou : 
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« A rópondii, ne pouvant m juste en désigiior l.i quan- 
tité, que ees sacs plus ou moius grands pouvoicnt contenir 
les un? 1,200 livres, les autres davantage. 

« Interpellé si dans la boite dont il s'agit il n'y avoit 
pas de louis en or : 

« A rópondu, qu'á la vérité il avoit d'abord mis dans cette 
boite deux roulcaux coniposés chacun d*envirou cinquante 
louis en or; mais que d'aprés les ordres de la Dul»arry il 
les avoit retires et les lui avoit donnés quinze jours envi- 
ron avaiit qu'elle fút arrótée ; qu*á cet eífet il avoit été 
obligó de déterrer cette boite, qu'il a ensuite reLuiíe dans 
le méme trou. 

« Avonsrcprc'seuté auditMoriii, que,d*aprés lesconnois-' 
sanees que nous avlons, il devoitse trouver une plus grande 
quantité d'argcnt que celle énoncóe dans sa déclaration. 

« A rópondu qu'il étoit bien á sa connoissance qu'á 
Tépoque du mois de septembre .1792 il avoit cachó et 
enterró dans un coin de la commune, k Taide des nomniés 
Dóliant, frotlcur, et Salenave, chef d'office, la somnie de 
dix millo tVancs en plusieurs sacs; mais que la Dubarry, 
instruite que plusieurs particuliers avoient étó volós dans 
leurs caves, et ne trouvant point le lieu du dépót assez 
sur, avoit donnó Tordre aux dits Déliant et Salenave de 
les retii'er ; qu'en conséquence le comparant, aidé des ci- 
dessus nomniós, avoit dóterré les dix mille francs relates 
d'autre part; mais que les sacs dans lesquels ils ótoient 
étar.t pourj'is, ils avoient trouvé Targent épars, et Tavoient 
porté á la Dubairy, et qu'aprés l'avoir nettoyó, secondés 
de la femme üóliant, ils Tavoient compté, et avoient 
reconnu t|u'il manquait dix louis sur ladite somme, suivant 
le com[)te ([ui fut fait par la Dubarry seule, observant que 
c'est par (Micur qu'il vient de nous diré qu'ils Tavoient 
comptó eux-niómes ; ledit Morin a ajouté, sur l'interpella- 
tion il lui faite, que Targent dont il s'agit avoit étó déterré 
quelquc temps avant le dópart etle voyage de la Dubarry 
á Londres. 

39 
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« lütcrpellé, le comparant, de nous dire ce qu^étoit do 
vci.M Targcnt remis par lui, Déliant et Salenave, á la 
DubaiTy : 

.' A répondu que d*aprés de nouveaux ordres donaés 
p;ii ladilc Dubarry á lui-inéme, ainsi qu'auxdits Déliant 
et Siilciiiive, il3 avoient tous trois enterré ladite somme, & 
rcxco[)tiüii des dix louis manquant, dans un irou pratiqaé 
par eux dans la fourriére du cliáteau, aprés avoir enfermé 
cet argent dans deux pots de torre. 

« A declaré qu'á la mfime époque, les susnommés ont 
aussi enterré avüc lui deux coffres, dont Tun contenoit le 
n6ccb¿aire de la Dubarry, et l'autre beaucoup d'objets pré- 
cioux, ut ce cbacun dans deux trous particuliers faits par 
eux dans ladite fourriére; aajouté quelui-méme etles sus» 
nommós avoieut aussi enterré dans le méme temps, et 
dans uii trou creusé par eux dans Forangerie, un troisiénie 
coirrc cüiitenant des bijoux, á ce qu'il préi^ume; les dits 
trois colfrcs Icrmós, ct la Dubarry en ayant la clef. 

« Que ladite Dubarry craignant que les objets ci-dessus 
ne fussent volés, ne trouvant pas le lieu du dépót sftr par 
plusieurs circonstances, lui donna Tordre, ainsi qu'audit 
Déliant, de les éter de l'endroit oü ils étoient ; qu'en con- 
séquence le comparant avoit , dans le courant de jiiin 
deriiior, detoné, avec ledit Déliant, les susdits coílres, 
deux puts do ierre, et les ayoient remis á la femme Du- 
barry. 

« Avons interpellé ledit Morin, s'il savoii ce qu*étoient 
deven US les trois coffres dont 11 s'agit ct les deux pots qni 
reníernifjicnt Targont. 

« A 1 i'pontlu avüir enterré dans la serré le ooiñ'e qoi 
conterioil le nrcesbairc, ainsi qu'il l'a dóclaré; qu'ál'égard 
dea deux autres coffres, la Dubarjy en avoit fait défaire 
un [)íir ron nuüjuisier sans que lui Moiin sache ce qu'est 
deveiiu i'iiuhe : quant ái Targenl, il ost H'-Ii'- dans les mains 
do ladih' I)ii]);iny, niais que siiii:- (ii.ul" i'-s u])jetscontenus 
dans lií'i deux deniiers cullres, ain?¡ que Targent 7eraÍ8 A 
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la Dubarry, faisoient partie des dépóts particuliers faits 
et ordonnós par elle. 

« A declaró de suíte, et sans interpellation, que dans le 
grenier de la cuisine á lui appartenant prés son jardín, il 
Y avoit cachó une croix á pied d'argent. un cálice et sa 
[>at(ine ; plus, que dans lesbois de charpente poses contra 
les murs des cliamps, il y avoit un étui renfermant six 
cuillércs el café en or. 

« Et snr-le-cliamp ledit Morin s'étant offert pour aller 
lui-nienie dans son jardin et les lieux en dépendant indi- 
quer les objots caches dont il nous a fait la déclaration, 
nous nous soninies transportes de suite ávec ledit Morin 
dans snii jardiü, oü ót;int nous avons trouvé, dans un 
emlroil qu'il nuus avail di'claró íi gauche ci cóté de la porte 
du jardin, dans un Irou couvert, une boUe de sapin; 
et de suite ledit Morin nous a indiqué une autre place, 
non loin de la preniióre , dans laquelle, aprés Tavoir fait 
creuscr, nous avons trouvé une seconde boitc de sapin; 
nons <Mi avons de suite cliargé deux de nous, nous reser- 
van 1 d'en faire rouverture au ci-devant cháteau de la Du- 
banv. 

a Ledit Moi'in , pour suivre l'objet de sa déclaration, 
nous a Cdiiduits dans un grenier attenant á sa maison, oü 
étai:l noii^ avons trouvé il'aprés sa judication, et caches 
doniéic [iJiisitMirs hois, un crucifix d'argent, un cálice 
avi'f >a [i.ilt'iir en vernieii, provcnant de la chapello du ci- 
d«.'vant clialf'au : n()us avons trouvé dans le niénie mo- 
incnl, et din- le niéine endroit, une bolte á quadrilles, et 
á cnté un loul'vau de |)a[>ier cachete de maniere á ne pou- 
voir ruiivii: <ans loniprc la cire ; et de suite une petite 
bolte di- cli.ií^nin íicelée d'unc corde á moitió pourrie , 
cachee dciriéie les hois et chevrons appuyés conlre le 
mnr du ¡mi din, et a colé de la maison dudit Morin. 

(' Niius nnu.- sonunes saisis de tous ees objets, ct sur-le- 
chanip soinnics ictournés dans le salón du ci-devant chá- 
teau, avec ledit Morin, oü étant, nous avons fait en sa 
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])ri'"5Pnce la reconnoissance de toas les objets dont noai 
¿■tions nanti». 

(( Ayant o u veri la premié re bolte enterrée dans le {Nre- 
mier tron, nous j avons troavé et compté en présence 
dadit Morin : 1° uq sae de 1/200 livres; 2® an antre sac 
de Í,*2t8 livres; 3<» un sac de 1,200 livres; 4« un sac de 
I.ÍOO livres; '6'^ un sac de 000 livres; le tont pour les 
avoir coiTiptés en prese nce dudit Moñn, la monnaie éiant 
dans les cinq sacs dont il s'agit, composée d'écns de six 
francs neufs á TefTigie du ci-devant Louis XVI. 

<( Ayant de suite ouvert la seconde boite, en présence 
de Morin, nous y avons trouvé et compté successiTement : 
1° 99 jetons hexagones Cargent, armoiriés d'un c6lé anx 
armes de la Dubarry, et de Tautre cote portant son chifCre; 
2° 40 doubles louis d'or ; S*» un sac de 1,185 livres en gi'os 
et petits éciis vieux ; 4° neuf louis moins six livres en 
argeiit blanc, un louis en or, une guiñee, une demi-guinée, 
le tout rcnfcrmé dans un petit sac de peau k moitié 
pourri, lesquelles sommes et monnoies composant le qua- 
trieme article, ledit Morin nous a declaré lui appartenir; 
5<* un gobelet d'argent vermeil, appartenant á la femme 
Roussel. 

«f Ayant ouvei*t la boite á quadrilles, nous y avons 
trouvé quatre petites boltes en ivoire portant sur les con- 
vcrcles les figures d'un carrean, d*nn tréfle, d'un piqne, 
d'un cceur, incrustes en or, lesdites boites renfermant des 
fícbcs en ivoire marauées et incrustées en or avec pareilles 
figures. 

« Procédant aprés l'ouverture de la petite bolte de 
chagrin, nous y avons trouvé une douzaine de cuilléresá 
café en or á filets, et armoiriés des armes de la Dubany. 

« Nous avons sur-le-champ renfermé tous les objets 
sus -roíales avec nombre et nature d'espóces, dans an senl 
et mAme sac que nous avons fícele ct sur lequel nous 
avons apposé le scellé, en présonce dudit Morin ; nona 
avons mis ce sac dans un autre ])eaucoup plus grand, y 
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aTons renfermé Ja croix, Jes cauces, paténe et gobelef 
dont il est parlé ci-dessus, y avons de snite Sipposé le 
scellé, le laissant dans le salón oü nous sommes, ne 
ponvant Je mettre aillenrs, vu que nous seríons obligéa 
de lever les scellés mis sur les armoires, meubles et ap« 
partements de Ja maison. 

<( Quaut au rouleau de papier trouvé deniére des bois, 
nous avons interpellé ledit Morin de nous diré s'il Tayoit 
cacbé et s*il savoit ce qu'il contient. 

A répondu n^avoir poiut caché le rouleau dont il 8*agity 
et ignore absolument ce qu'il contient. 

« Nous avons gardé par-devers nous ledit rouleau (1), 
nous réservant d'en faire J 'examen particulieTy et d*«ii- 
Yoyer á qui il appartiendra les difíérens papiers j coa- 
tenus. 

« Et sur-le-champ avons á Theure de di£ heures dn 

soir clos le présent procés-verbal, auquel nous avon* 

vaqué depuis dix heures du matin ; et pour.la continü»' 

tion de nos opérations, avons remis et indiqué la vaca- 

tion du lendemain 23 frimaire á huit heures du matín, oü 

tous Jes susnommés demeurent prévenus et consentent de 

se rendre demain. 

c( Et sur-le>champ avons fait lectura audit Moría dfi set 

' réponses, déclarations, et de nos opérations, contenues an 

, présent ; Jedit Morin les a reconnues pour contenii* vérité, 

7 .y a persiste, et a signé avec nous. 

fc Signé á la minute, Villette, Faiquet, Huaé, HounOH, 

JteáüLT, D. Morin, et Lequoy, secrétaire de la commission. 

■y Pour copie collationnée et conforme á la minute 'certifiée ^ 

-.par nous soussignés commissaires du conseil exécutif da 

Arectoire du district de Versailles, juge-de-paix, maira 

i 4» Lucienne, et secrétaire de la commission h Ludennei 

. (1) Note de Favrolle. — On n*a pa avoir aucone connaissance de m 
^*(Btt devenu ce rouleau, quelques recherches que ron ait pu fairo; mi 
Itiéimie que ce pouv ait étre les lettres de Loáis XV k madame dn BanrjT» 

.Éfm 9¡f9Sit point trouvé dans ses papiera. 
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le i ' :. : :.-.':r "'i:, r- r. : ir li Rrfullique. Hrrr^ox. jaipo* 
de-:-::: I. .vi:. :..:?. V.-_-_ittl. Fjli^uzt et Hnt, 
c:;..:..:rfi!:-r- : L-:r. V. fT::-r:-.::r ie li commisíion. 

>"::í. L-. r. .:. 1 1 i. :.:■ i-: enip.^yée qn'á entendre 
ii:.-r :..--.. ..;_. I ---■.:: . .ji-Terbal, et á se cozísiü- 
:-.: ru. .ir i:::-.;; ... . . ..f "i. roítr-ieat k taire k Morin; 



• .:tl L:.r : ::; ^ .if;?:::-? r.-:Ti5 ?¿h :?.:re iu 7i;:f.7Xal revo- 
lví: ;;•:•.." i Lii^f -". ::: 'z." et íavillon te LvaEx:?fES á 
L*z?:v: ii: ¿"eüp^^ití : -5 b:;3UX, oh et ahgent qui t 

ÉTAIIM CACEES. 

L: v;:.?t-8Íi fiini/.i;? . ::: ¿■::.:r.:d de la Rt- publique 
::a;. .:'.-■:: -..-^ ■.■ Iriüvi^ülv, : -i-di-vaiit nou5, coniinissaires, 
j u ;: •: - '.: •.- - : >. 1 :í , i:\\\ •.• . ■! é n o : 1 1 in «j ¿ a ui pr o c és- ve \\ • aux con- 
ter;'.:f .-. : j/.'r- i;t Cihi-ír. er- recoinparu le nommó Morin, 
ai:c!'.-:. va!'::-.I-.-.^lia:¡i-i:e de ia Dubarrv. 

« Avon¿ U'? ."uito : piéf'.nté audit Morin qne les dé coa- 
veii'ji •:::'!! :.-Lí? Mv.-:t f-.:t faire de plusieurs dépúts, en 
nou= i:.:! :::ii.l \cr ii'-.ix i-ü ü? élúient places et enteirós 
dan.- ¿jii ji.tli:i, ¡K.'uvuicnt donner quclques disposilions 
á cioire la íidéliliü de ra declararon á cet écrard : mais que 
cependant roxanien d»^> diffcrentes piííces entre nos mains, 
la comíaiíiisnii des ultjels trouvés daus son jardin, avec 
les qu n.-itú."?, n ature et eíi'óces de tous les antros qui de- 
vele nt íivtiir été cacliés dai.s ledil jardin par liii, Morin, 
nous laissuient des soup^ons Ires-grands sur la fidólité de 
sa déc! ■iraliün. et nous dunnoienl tout lieu de penser que 
hii, Morin, avoil distrait de Tarírent et autres objets dea 
coí!;f5 et Loites á lui cúnfics par la Duliarry, srát qu*il les 
eClt í:aclií''5 dans son prupre jardin, soit qu'il ait rintenüon 
de 1<:.- sonstraire á notre connoissanco. 

« Xous lui avons oLservé, par cxeniple, qu'il devoit sa 
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ii*oaver dans le jardín onze sacs de i ,200 liTres, iandis que 
nous n*avons trouvé que six sacs de 1,200 livres environ 
chacun, conformément & sa déclaration. 

« A répondu á tontes ees observations qo'il juroit sor 
son honneur n'avoir jamáis détournó auciins des objets 
contenus dans ]es bolles par loietiterrées; que si les notes 
entre nos mains désignoient un pías grand nombre d'ef« 
fets que ceux reconnus par nous , ees effets n'étoient nul- 
lement á sa connoissance ; qu'il avoit indiqué les seuls 
dépdts faits par lui dans son jardín, et nous a assuró qu'il 
n'y en a volt aucun autre. 

a Pour parvenir á la découverte et k la connoissance de 
tous les dójtóts , et pour conyaincre ledit Morín que nous 
étions instruits par la déclaration de la Dubarry qu'il aToit 
été chargó lui-rnéme de cacher bien plus de choses, nous 
luí avons fait Iccture de la déclaration entiére de la Do- 
barry, et entro autres de Tarticle ix, qiíi designe plusienn 
objets, et notamment une boite d'écaille montee en or, sur 
laquelle se trouve le portrait de Márie-Antoinette, fait par 
Sauvage. 

tt Avons inlerpellé le comparant de nous dédarer s'il 
avoit connoissance de ce qu*étoit devenue la boite dont 11 
s'agit, lui observant que lui seul nominatiyement ayoit été 
cbargé de la cacber avec les antros effets designé» en Taiv 
ticle IX. 

a A réponda n'avoir aucune connoissance de la boite 
qne nous róclamons; qu'en sa qualité de yalet-de-cbambre 
de la Dubarry il ayoit bien eu la connoissance de tous les 
(dnjets qu'ellc declare, mais qu'il ignore Temploi que sa 
maitresse a pu en faire; ajoute ledit Morin qne nonobstant 
les objets declares par sa maitresse, nous deyrions ttouyer 
denx couverts et une cuillére á café en ór marqués de trois 
fleors de lis en or incrustes ; deux conteanx k lames iFor 
iQOntés en porcclaine de Sévres; i 

« Qu'il avoit dans sa chambre plnsienrs e£Brtír ápgaite- 
•iHUit á la Dubarry, qui, n'étant pas en éfideneei pooRoienl 
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éclia[)por á nolre diícouverle, et nous a ofTert snr-]&-cbainp 
do nous y conduire pour nous donner toutes indications 
nécessaircs. 

« Sur quoi nous nous sommes transportes de snite ao 
bfMímcnt dit des communes, et, montes aui mansardas, 
nous avons, aprés avoir fait la rcconnoissance des scoUés 
apposL'S ¿i la chambre dudit Morin, levé ees mémes scellés, 
et nous sommes ensuite entres dans cette chambre, oü 
élant, ledit Morin nous a indiqué et nous a fait trooyer 
dans uno petite armoirc en f>lacage, k gauche, á cóté de la 
chonünéo, huit mors á grandes büssetles d'argent & perles, 
marquós en relief des chüFres de la Dubarry; un mors 
plus pctit, de la méme nature; un autre en bossette, ar- 
gentó ; un autre idem ; une paire de bossettes d fllets et 
chiffres ; un bridón á galons d'or ; quatre chiíFres en cuivre 
doré propres á mettre sur des voitures; cinq coupons de 
velours blanc propre k doubler le dedans d'une voiture. 

« Dans une autre armoire, et cachee parmi du linge, 
une petite rape á muscade en argent, renfermée dans nn 
étui aussi d*argent, lequel est renfermé dans un autre étui 
en chagiin. Dans une petite bolte contenant de la ferraüle, 
une main d'argent doré. 

« I.odit Morin nous ayant indiqué un lit de sangle soua 
les mátelas duquel nous devríons trouver deux housses de 
siége de voiture en velours, brodées or et argent k franges^ 
et au méme endroit un surtout de drap blanc galonné en 
or, nous n'y avons trouvé qu'une peau d'ours. 

<( Plus, nous ayant indiqué une armoire en chéne sor 
laquolle il avoit caché deux housses de selle de femme de 
velours cramoisi, et une veste galonnée en or, nous n^ 
avons rion trouvé. 

« Plus, sur une planche á Tendroit oü il avoit place un sae 
contenant 400 livres en argent blanc, & lui donné en dép6t 
par le nommé Laroche, ci-devant abbé, au mois d'octobra 
1792, nous n'y avons également ríen trouvé. 

« Plus, sur la méme planche, á un autre endroit oü 
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devions Irouver une paire de boucles d'argentappartcnant 
á Béguin» volonlaire, nous n'y avons point trouvé l'objet 
dont il s*ag¡t 

(( Étant sortis de la chambre dudit Morin, n*emportanl 
avec nous que le seul el unique objet par nous trouvé sur 
les indications dudil Morin, nous avons refermé la chambre, 
réapposé les scellés k la porte, le tout en présence dudit 
Morin, et sommes entres de suite dans une autre petite 
chambre á cóté de la premiére, aprés avoir toutefois re- 
connu et levé les scellés apposés á la porte; ledit Morin 
nous a indiqué une boite de chapean de femme dans la- 
quelle nous avons trouvé, avec plusieurs paquets de graines 
portant leurs noms, nature et^spéces, un gros paquet in- 
titulé graines de panais, dans Icquel nons avons découvert 
dix-sept aunes de galons d'argentpour livrées, et ce aprés 
les avoir mesures. 

<( Interpollation faite audit Morin de nous diré s'il avoit 
connoissance d'autrcs objets caches chez lu¡, a dit que non. 

« Sortis cnsuite de ladite seconde chambre, nous Tavons 
refcrméc, y avons réíipposé les scellés, etál'instantsomujes 
retournés avec ledit Morin au salón du cháteau, cmportant 
avec nous les sculs objets découvcrts par nous sur J'indi- 
catión dudit Morin. 

« Interpellation faite au comparant de nous diré si, dans 
une maison rouge appartenant á la Dubarry, il n*y avoit 
pas de dépóts caches : 

« A dit n'avoir connoissance d'aucuns. 

« Avons demandé audit Morin s'il savoit que la Dubarry 
eüt donné 100 livres pour avoir un passe-port de la mu- 
nicipal ilé de Liici(M"ine : 

« A répoiidii n'avoir jamáis cntendu parler de passe-port 
sollirilé par sa inaitrcsse; que seulement il se rappeloit 
avoir donné pai' s(»s ordres la somme de lOOJivres, á titre 
de secour?, au noinmé Louis Ledoux, ex-maire de Lu- 
ciennc. 

a Intcrpelialion ia'úo audit Morin de cous déclarer tout 
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«-*» tjiii pouiToit non? Jonncr des renseignements sur la 
liriuiiYorto d'objets appartenant á la Dubarry et non 
Iroiivó? : 

« A i'i'iiondii n^avoir d'autres déclarations á faire qjañ 
cellos consiirnóes aiidit procés-verbal, a persiste k en assn- 
rer la vóritó, et a signó aprés en avoir entendu la lectore. 

u Signé íi la minute : D. Morin^ Yillettb, Hübé, 
Faiqckt, IlocDON, BicAüLT, Leqüoy, secrétaíre 
de la cornnñssion. » 



Le 28 frimaire (48 décembre 4793), á la snite des déela- 
ratinns d»* Morin, qui devait étre condamné k mort et 
extcutiü le 23 décembre Í7H3, les commissaires du conseil 
exéciilif du direi:lo¡ie du disti'ict du comité de sftrelé gé- 
néiule de Versailloá jnlrcssaienl cclte lottre au citoyen 
accusateur puhlic pr6s le tribunal crimino] de Versailles : 

« Nous t'adressons ci-devant copie des déclai'ations, dé- 
positions qui nous ont été faites par Morin dans les deux 
interrogatoin's que nous lui avons í'ait subir les vingt-quatre 
et vingt-six courant. La présonce de cet homme nous a été 
d'autant plus utile, que nous avons découvert, d'aprés ses 
indicalions, beaucoup d'objets précieux enterres et caches 
dans son jardiu. 

« La ÍVinmc Houssol, femme de chambre de la Dubarry, 
Udus p'Mi>i>sanl, avoir été in^lruite do diíl'éronts faits par 
M(iii:i, *'A sa coiuluite nous donnant á soupQonner qu'elle 
aiiroií [íU «:aili;*r elle-mcme les eíFels appartenant k la 
Dubaj IV, noiis Vinviloiis íi faire traduire ladite femme 
Roussol , díins b; cas soulomont oíi les diíférentes décla- 
rations lailos par v.Ua au tribunal te donneroiont á penser 
que la piésonco do coito fomme pourroit aider les décon- 
yertos que nous sommos chargés de faire. » 
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Dójá le 21 fiiiiiairc (1 1 dócembrc 1793), trois jours aprés 
la niort de la du Bany, les commissaircs s'étaient occupés 
des moycns de parvenir á la découverte des objels volés. 
lis avaicnt coniniencó á mettre en arrestatioii lo frotieiir 
Deliant el sa reinine, dénoncée dans la déclaration de la 
du Bany uiitre dcux guicliets, comme dépositaii'c de dcux 
boltes rcnferinant des bijoux, diamants et autres effets 
piY'cieux. Les eoinniissaires tiraient peii de renseignements 
do Di'liaiit, dója moribond, et qu'ils faisaient transporter 
íi riiiiirnierie de Vcrsailles, oü il niouraithuit jours aprés. 
Mais la feíiiine, aprés avoir avüué, que cinq ou six jours 
avaiit s(ni aiTt'slation, la du Bany lui avait mis dans 
süu l.il'l:< ! rinq ou six paquets enveloppés de oapier 
qu'cli' r. ;iil <'iiili/-¿ dans le funiier de la nielünnt , re- 
nietlait l«i Iriidniíaiii a Greive, pendant que les t^mniis- 
saires «Hiiicnt occupós ü faire fouiller le jardín de Morin, 
193 líMii.-^ ^iIll[)les en or ü elle conliós par la du Barry 
(luelcjue Icnips avant son dernier voyage en Angleterre. 

I.(í 10 íijniíiiie elle était interrogée par les commissaircs. 
Kllc (Irt'líii.iil (jiie la du Barry, á l'époque de son dernier 
vovíií^e «-n Aui^Heierre, lui avait remis trois cofl'res conte- 
nant bcaiicouf) d'objets précieux; que le lendemain de 
rarreslalion de la dn Barry elle les avait déposés dans la 
maisun de la veuve Aubert, sa mere, mais qu'á. la suite 
des penjiii.-iliíjiis íaiies á Luciennes et dans ses dépen- 
danfes, rr;i¡L'naiit qu'un ne trouvrit cliez sa mere les coíFres 
diq»()s»'s, «'l!i' les avait vidós et caches dans le fumier, conti'e 
la nx'luiiiii'ii", a rexcojitiün de quatre rouleaux de louis 
simpl(.í, (11111 f^Dlicicl (l'or avec sun iu)uvercle, d'unebourse 
plcine df jfíoiLs d'argent et de quelques llacons; que sa 
more aval I J.-lr lo híndemain dans la pi6ce d'euu du (irand- 
Jct de Miily r.i's ul)¡<'ts, ¿l rexccptiun cei)end.iiit di' quatre 
rculeaux de luuis (¡ii\'lle a\ait í,^2rdés pour elle sans en 
d()nner ruMiais ain-fí .'i son mari. 

Próseiií.' rr juiíi Ki .'lu dóput íait par A?j;aUie Gournsiy 
d'unu inohtMi eiii irlsif. do diamants tru'ivée dans une piécfl 
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c-.-u iu li:i'.:. '•? Ma:!v, la feninie Deüaut, prétestant 
drr : ■:■.:..; .'.iV-:-?!?. ¿e coupait la porg»f avoc un rasoir. 

Lr:= ■..jairnUiairríí ciieicLdienl á étaLlir le compte de 
Tar^L'^at tiuuv^ cLez íiia-iaine du Biitt pour le remettre 
álaTiésíjr^rie !.a*ioaale. Atcc le dépouiUement des procés- 
Te::.'-:ii i"¿ aMÍvaient á une somme de 51,801 liyres. II y 
av-ilt ji^Q ^u une ^omme de 3,143 lirres en assignats 
tr-juv.}'.' 'JiiiS !i <;..mriiode de la chambre á coucher de la 
du Bir:y, ritjii C'.'tt»f suinrue avait été mise, par les citojens 
Lac: oix et M uis^t, reprtrsentdnts du peuple, á la dispositioo 
¿'1 •;:*;•. ü íj!:iv..- i.uU! ¿■.:bv..'nir aux dépenses du moment, 
et 1. :. I'ít'.í;*. ['..:r zuv cettc ¿onime que 29 livres. Et 
*j:- . •: :/av.j;:. i.oii iépen-é que cet argent; il avait encoré 
riiaiiíf-]: avec sou inunde 3,iX)0 livres fournies par Vouland 
et Jajzot, et il i-i.'devait encoré aux dlx-huít gamisaires 
qu'il .'ivuil installcá k Lucienncs 3,i^>l livres. Les commis- 
saii .-r, V jLilaiit ni '.'ti re un peu d'¿'Conomie dans la maison, 
re;.'íe-t ,!<.iit d».- voir «< que le citoyín Greixie, trop occupé sam 
d'Ai'H 'U l*:j:0:ution dts gr, ndes mesures de súreté génúraU 
dotit ¿I üiüion-'.nt ttre chaig-j par sa qualité mCmc, n'a\:ait 
pai Ik t(:w¡js d\ntnr duns Us petits délails », et ils rédui- 
saienl la 'f^av^ht d • dix-liuithoíiimes á sLx et faisaient arréter 
le vj}ii\[ib- du b-julangí;!', da Loucher et autres fournisseurs 
doíjf ils envuyaieiit le ]>ordereau k radministration da dia- 
trict (ic Versaiiles, un bordereau qui montait k 2,749 livres. 

La reconnaissance et le récolement de Targenterie, des 
bijoux, des diamants dounaient un terrible travail aux 
comniissaires, quidisaieut dans leurs rapports : « Peiit-étre 
que Iv ilaiair d'avoir fuü les découvertes, la précipitation 
avec h¡no:lh; on a procéd'} á leur vivcntaire, ont fait négliger 
les f(-hñaíílts de la redaction et Vexuctüude dans la deserip" 
tion ct rcconnoissance des objets, mais en general les commü" 
saires ont apercu un défaut d'ordre, et ils ne peu}:ent mieum 
le prow:er que par le grund nombre d'effds qu'ils ont recowM 
n'm (lir rjns úté inrentoriés. » lis se plaignaient plus loin, 
doiiienicnt, d'avoir irouvé daos diíléients endroits de la 
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maison plusieurs étuis en chagrín ct galuchat qui renfer- 
maient sans doute des effets précieux et qui cependant ne 
« font pas partie de ceux inventoriés et reconnus ». Et ils 
terminaient par cetle remarque amere : « Tous ees étuis oni 
¿té trouvés vides, » 

La commission genérale, aidóe de deux autres commis- 
sions, faisait Tinventaire des étoffes invéndables pour le 
moment en Franco , onvoyait á Saint-Cyr, devenu un nó- 
pital mililaire, le linge, la literie, le sucre, de l'eau-de-vie, 
faisait choix de cinquante-cinqobjets maintenant conserves 
dans les musées ou les palais royaox (t) : 

1 . — Deux tableaux de Vien. 

2. — Une galne avec chapiteau et base de granit d*Italie. 

3. — Une Venus Callipyge (petite proportion). 

4. — \]n Apollon du Belvedere. 

5. — Thésée cnlevant llcrmione. 

6. — Uno vostale entietenant le feu sacre, suivie par 

deux enfants. 

7. — Un grüupe représentant Loáis XV porté par quatre 

guorriers. 

8. — l'n petit busto de Louis XV. 

1). -- l'n feu on bronze doré, cerf, sanglier et attribul 
de chasso. 

10. — l'ü iabloau représentant une marine, par Vernct. 
(IL, 8 pieds; L., 5 picds.) 

i 1 . — Un autro tablean de méme dimensión représen- 
tant une ruine, par Hobert. 

(1) I/Ktat conservait aussi les livres de la favorita, ainsi que Tindiqae 
cettfl estiination, en date do messidor an II, de la bibliothéque de ma- 
dame (hi Harry. (Papiers de la bibliothéque de la ville de Versailles.) 

État (les livres du la bibliothéque, estimée par lo sieur Blaiiot, 
libraire k Vtrsailles, en date du 3 prairial an II, 15,460 livres. 

Ladito bibliuthcque est on natura k Versailles dans la Bibliothéqaa 
nationale ; depuis, sous le ministére da M. Chaptal, elle a étó trant. 
férée k París, et, depuis, k la Malmalsoc at k Saint-Cloud. 

34 
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1^. — Quatre dessos de portes, par Fragonard. 

13. — Une Nvmphe en marbre fajant et un Amour la 

znenai^.int. 
I i. — lúe bai¡ni»?use de Falconet. 
1". — Le baste de Louis XV en marbre, par Pajón. 
l'-. — Uiio pendale repré¿entant rAmoor porté par 1m 

(iidceSf en bronze doré d'or luoula. 
17. — Deux vases en porcelaine de Sévres, fond azor. 
{"<. — Deux y ases de porcelaine forme étmsqne. 
10. — Un barométre et tbermométre arec cartouchM 

et figures de porcelaine. 
'Z\}. — Deux vasos en marbre blanc et porpbyre. 
*il. — Deux feux d'or mouln, les plus riches. 
22. — Deux ñgores en marbre blanc, proportion d« 

'1 pieds. 
1^3. — Deux candelabros á trois branches représeniant 

deux fe m mes gro apees. 
ik. — Deux autres en forme de bonteille. 
2*.». — Un feu doré en forme de vase. 

- Une table en porcelaine de Séyres , les peintnres 
d'aprés Vanloo. 

- Un vase de porphvre. 

•j.Ñ. — Un feu en forme de cassolettes et pomme de pin. 
2^. — Trois chandeliers á trois branches en cassolettes. 

30. — Le baste de la du Barry^ par Pajou, sur sa galne. 

31 . — Partie d'un forte-piano. 

32. — Deux grands rases de porphyre. 

33. — Une barpe dans sa robe de taíTetas noir. 
3i. — Un tablean représentant la fuíte de TAmour. 
35. — La Marchande d'Amours, par Vien. 

3<-. — La Cruche cassée^ par Greuze. 
37. — JujñUr en Antiope, 

.•H«. _ i'np pastorale, par Boucber. (H., 3C p.; L., 28 p. 
3í». — Un paysacTP de Visnose. 

40. — Une borduro ovale de 3 pieds de baut. richemenf 
sculplée el dorée. 
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41. — Une autre de 2 pieds de haut. 

42. — Une commode de vieux laque. 

43. — Une autre plaquee en porcelaine do Sévres & 

sujets et figures trés-jolis. 
4k — Un tablean représentant la Visitation d'Élisabeih. 
45. — Un autre représentant la Vierge et TEnfant Jésus. 
40. — Un autre non fini représentant la da Barry en 

1) aechante. 

47. — Un pastel, un enfant jouantdutambourde basque, 

d'aprés Drouais. 

48. — Un enfant tenant une pomme, peint par Drouais. 

(II., 20 p.; L., 18 p.) 

49. — Un tablean, une femme en lévite blanche. 

50. — Un autre, Louis XV en habit de revue. 

51. — Un autre, Louis XV enfant. 

52. — Une gravureenluminée représentant un paysage. 

53. — liie estampe représentant la femme Lebrun. 

54. — Un tableau peint sur toile par Hobert, représentant 

une esquisse de la Messe. (H., 44 p.; L., 16 p.) 



Aprés les travaux particuliers des diverses commissions, 
la commission genérale fit un relevé general de tous les 
priu ^s-verbaux d'inventaires, enlévements, reconnaissances 
et M ntes du mobilier ayant eu lieu successivement sous sa 
dinution. 

{> relevó general est terminé par le borderean du 
monliint des seuls objets vendus et estimes, lequel s*éléve 
á 707,251 1. 15 8. 

Les bijoux, diamants, cristaux, etc., 
dont lo prix n'est pas porté, sont evalúes 
au ni(>me inventaire 400,000 »- 

Les matióres d'or, 89 mares 6 onces, 
peuvent ótre appréciées au moins.. . . 60,000 » 



Á repórter. • . • 460,000 » 



• La ZZ 2iZaT. 

•Zí-l-íí iL-c»!:::. Li+'J mar.'*, 4 i5 

W _-7f5 4.M0 

•Z-i-:zf :*. i'LZf^s. }t z:ir:¿ 2,700 

L::- T'f :*r:. z'.zzlz, é:AÍz i,000 



T.'.l! ^._Tr:il ií I"ip7r4':ii¿:ri des 
d- 5-.- " i.2i^,95i5 1. 15 s. 

ci:z:.iz.: i li 5c-!2i:n.e ie ¿c-':-.''!:* 1. i 3 5. i d. qui éiaient 
reü^j^r? 7 17 li T!"' v".^-''"A d-a L'i-;:-fnrLí? i un? conmiis* 
fl::. .L^7rTf i i" 7: 7:37 li 7 1-5 i:7izi-? s-é^érité á !a Térifi- 
ci-.::z It :r5 :::7z::Í7-¿. Et li icvrrité de la commisáon 
fb-. -.rüf . :.: M Lí R;t l . c-e Dres-í-^e accia des crean- 
cif7i -f :'-t :-i7^. E-±i la propriété de Ladeones était 
r:::?e ez vente. 

VZVTI LS ZrHAlMS XATIOXACT. 

Li.-i ".. .lí.--r..f ie li R4 publique fran-;aÍ5e une et indi- 
Tíiíí ■-: , le -¡uitre dii moÍ5 de thermidor, nous, admiais- 
tratcLirs coniposant le directoire du dbtñct de Versailles, 
no'-5 5';r.ír:i--f t7anrport¿3, á.'.:«jmpae[ié5 da citojea pro- 
"17-}-:: sy:: :.:. dir.i la salle ordinaire des séances..., eon- 
::;:.. :.: iix i4:ret¿ ie la Convention nationale des 
iir, Z; ::■■■. Tii.ize et vir.^t-sept prairiil de la troiáéme 
i r.re. 1 :^ r7e.':.:-7r pibl::it::ii e: réception des enchéres, 
:. :\-: p^. v^:.:: ¿ li Tente ¿es lier.- ci-apr^s designes indi- 
'jvi-ri r ^r . ■_:':. :lie iii seize niessidor dernier 



. -l/ij- -f í¿ D :.'•.. Versaillís. líCí. ¿a-reá le íraviil r'aii 
bs :Ar:oLi ■:»:» -Vrc •.:.** de Seiz:e-et-OUe. 
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Un pavillon belvedere au sommet de la montagne, étanl 
au bout du grand tapis vert, composé d'une antichambre, 
et un grand salón au re>í-de-chaussée orné et garni de 
marbre blanc et dorures avec tribunas et plafond, deux 
cabinets adjacents au dit salón, dont un est partagé en 
deux, et un autre salón. 

A ce cabier des charges est jointe une affiche ainsi 
conQue : 

CANTÓN DE MARLY. 

MUNICIPAUTK DE LOUVECIENNÉS. 

Biens de la DUBARRY, condamnée (1). 

Luciennes était adjugée, le 9 tbermidor an III (7 aoút 
1795), á Jean-Baptiste-Édouard Delapalme, demeurant au 
Vaux-de-Gernay, moyennant la somme de 6,000,000 (en 

assignats). 

;i) Dossiers concernant la du Barry et sa famille conserves á U U" 

t... tbéque de la ville de Yersailles. 
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